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VERSAILLES ET LES PROVINCES, 



AU DIX-HUmÈME SJÈCLE. 



/V VAMT la suppression des droits féodaux , il 
existait à Autun, en Bourgogne, une cérémo* 
nie annuelle bien singulière , dont Torigine in* 
connue à ceux même qui en profitaient, et qui^ 
par état, auraient dû en être instruits, parais- 
sait remonter à quelque époque mémorable des 
siècles de la chevalerie, ou plus vraisemblable- 
ment à quelque fait extraordinaire , passé en 
Fan 1 562, temps où les protestans furent forcés 
d^abandonner cette ville, et d'y laisser triom- 
pher la religion catholique. 

Le 29 juillet, jour de la fête patronale de ce^ 
diocèse, sous le vocable de SaÎDt^Lazare, après 
les offices solennels, les chanoines de la cathé- 
drale, revêtus de leurs soutanes, de leurs suc- 
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plis , avec lauts aumusses , et nn grand boulet 
au côté, montaient k cheval ^ accompifgnés du 
sbas chœur et d^une grande trpupe de bourgeois 
armés de fusils. Cette cavalcade était précédée 
par un cavalier armé de toutes pièces , selon 
Tusage de Fançien temps , et tenant une lance 
à la main. Le Chapitre faisait aind procession- 
nellement le tour de la ville eu dehors , rentrait 
par ia porte par laquelle il était sorti , déposait 
le cavalier armé sur le perron de THôtel-de- 
Vilie, où Ton montait à la faveur d'une double 
rampe , et tout le cortège se dispersait ensuite. 
De ce mometit , commençait , sur la grande 
place de THôtel-de- Ville , dite de Saint-Iiazare , 
et sous les yeux de lliomme armé, un simu* 
lacre de combat ou de siège. Une partie des 
bourgeois attaquait un fort construit de fascines 
et gabions, sur cette même place, et. défendu 
par une autre partie de bourgeois qui sem- 
blaient y être retranchés. On se tirait force 
coups de fusils chargés à poudre, on montait à 
Tassant, on était repoussé; et Ton pense bien 
qu^avec de mauvaises armes , et beaucoup de 
gens ivres , tout cela ne se passait pals sans acci- 
dens. Cependant, à septheureis du soir, les dé- 
fenseurs arboraient le drapeau blanc , et étaient 
cense's se rendre. Les assaillans entraient par 
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une brèche j^^oti avait easoin de prali^er;fe 
fort était démoU , et les débm étaient employé» 
à un grand fev de joie. 

A Fioatant de la redditipn dn fort , le Glia-: 
pitre devenait seigneur de la vill^ pendant troia 
jours, e% percevait, dans cettei courte époque» 
toi^.les droits seig^çurianx » avantage d'autant 
{dus considérable, qu'on reçaettait à ce moment*: 
la toiAes les ventes convenues d'avance j pour 
tirer un meilleur parti des lots sur lesquels les 
acquéreurs avaient la certitude d'être traités fa- 

yorablemepV 

Cette cérémonie attirait tous les ans i AutUD 

"^n concours immense de curieux. Deu3( jeiines 
officiers d'artiQerie passant par cette ville eoT 
176g , et voyant les préparatifs que l'on faisait » 
en demandèrent le sujet. On le lelir expliqua 
dans le plus grand détail. Ce récit excita leur 
gaité , et les détermina à s'arrêter, pour parti*- 
ciper activement à la fête. Ils allèrent en effet 
se mêler parmi les ouvriers , et leur distribuant 
de l'argent et du vin , ils les engagèrent à met- 
tre plus de régularité dans la construction du 
fort, et a faire des ouvrages avancés pour sa dé- 
fense. Le grand jour de l'attaque arrivé, ils en- 
trèrent dans la citadelle, et furent d'autant plus 
volontiers choisis pour chefs par la garnison 
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flMAi»|iiMittiri(#^âsÉ!iiâ»è Ik^ 

oJMi^ètift tèldàii; etfdiàfatés dë-déiuibriÉà ^ 

nirte'«|i«efiele VMîttentidififM ''^^ - '< 

diàjiÉHHé 1^'Jil'i^eeÉrfl>Al^-Oa'-o^ii^* te' 
faible réfiitance daas les oavrageif àvàiDeâf , 
^''fibeiif «M^àrtéi i|tf^]éi^MÉadIk^ ainû 
<ffVbwMti^\iài\ ét^im<m^^^ les 
4(fcâ^«Éi|f ië iretixèrèDf en iMfi''Me«nb8.W 
cihidéue , ^6ù Pon continua k se ihsîllejr de part 
et-.â'mtre. On fit des -sorties, elles forent re- 
{loùftsëes , et l'on, âonna vraiment Fimage d'un 
âiëge en T&gle. ^ 

;Cè^endant, après sept heures, et même buit 
henteB sonnéeaf^ -le -fort ne se rendait point ; les 
«MâUans ttnrant d(evoir eniroj'er nn parlement 
tàSre aox «héfs , pour leur reptésénter quHls ne 
deraiei^t pas. tenir plus long-temps , et <{u^il fal- 
lut ;irbjSrer le drapeau blanc en s%ne de reddi- 
tion». Les ' officiers firenjj^ entrer Tenvoyé, lui 
montrèrent les munitions de toute espèce qu^ils 
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avaient en- abondance ,- Itii *dédarant.qu'*avec 
dWssi braves troupes ils étaient résolus de se 
défendre jusqu^à rextréinité , et le firent recon- 
duire par une députation cbargëe de porter cent 
bouteilles de vin au génériell ennemi , pour être 
distribuées à ses troupes. On accueillit très-bien 
la plaisanterie, et le combat se ranima avec 
beaucoup de gaîté. Mais k nuit commençant a 
paraître , les assaillans se lassèrent de ce badi^ 
nage , et se retirèrent peu k peu. Le feu ayant 
cessé, on envoya de Ja place dès patrouilles qui 
ramenèrent quelques prisonniers; et lorsqu^il 
fut décidé que le siège, était levé , les officiers 
firent tirer dans le fort un très*joli feu d'artifice 
en signe de réjouissance , et ils repartirent le. 
lendemain. 

Cependant cet amusement , très*innocent en 
lui-même , et qui avait beaucoup diverti les 
spectateurs , n'ayant pu se passer saus quelques 
petits désordres , suite inséparable des cohues 
populaires , il n'en fallut pas davantage pour 
déconcerter la gravité des principaux magis- 
trats , qui , dans leur mauvaise humeur , crurent 
y voir une infraction à Tordre public. Ils cher- 
chèrent à exaspérer le peuple, dressèrent des 
procès-verbaux , qui ne pouvaient que constater 
.la gaîté des jeunes militaires qui s'claient mis 
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à la Céfè de celte plaisanterie, et ne voyant pas 
de tnodft snffisans pour les tradaîra en )ustice » 
ils imagnfjrent de faire passer leurs plaintes 
an ministre de la gaerre, !!• le dac de GhoîsenI , 
ckargé alors de ce département , ne fit qn^en 
rire. Il amusa beaucovp le Roi du rëcit de ce 
petit événement » et de la grande colère des 
magistrats qui Toulaient en faire une affaire sé- 
rieuse. Us ne reçurent point de réponse » et Ton 
fit seulement ordonner anx deux officiers d''ar- 
tillerte , pour leur propre sûreté , de ne pas 
passer par Autun kleur retour. 



La bizarre cérémonie dont je viens de par- 
ler, et dont je n^ai pu découvrir Torigine, parait 
cependant avoir eu pour fondement quelque 
fait historique , dont la mémoire s^est perdue 
dans U nuit de^ temps. Mais il en était d'autres 
qui« par leur absurdité , dégradaient la religion^ 
TcUos sont les processions de TAoe en Italie , 
la fête des Fous à Marseille ; on pouvait même 
dire les mascarades des pénitens blancs , noirs , 
bleus , etc. ^ et ]y ajouterai la coutume aussi 
ridicule de Val/eluia. 

Dans plusieurs diocèses de France on était en 
usage iVenterrer ValUliéia ou Ae fouetter Val- 
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kluia. Gea cërémonies se pratiquient k stmedi , 
veille dtt Din^clie de la ^eptaegMme. Entre 
Xioaet et Té|irei » les enfaai de cbœ^r oflSciaient 
et portaieDt une espèoe de IniM qui reprëiea- 
tiit àSduia décédé , ce mot-lk était écrit en 
groi caractère an*r dessus. Le.oeroueil était ac- 
compagné de croix , de tordies 9 de Veau bénite 
et de Vekicens; mais il fallait que ces enfans 
imitassent , par des eris et des larmes » la véri- 
table douleur, en accompagnant le prétendu 
défunt jusqu'au cIoltM ^ où k fosse était pré« 
parée pour TinhumatioB. Le public suivait le 
cortège, etTehterrement se faisait avec gravité , 
comme s'il s'était agi d'un fidèle k mettre au 
tombeau. 

Le même jour, dans d'autres endroits, les 
f nfans de chœur portaient à Téglise une tou- 
pie , autour de laquelle était écrit alléluia: ^ 
en belles lettres d'or ; et le moment étant venu 
de lui donner congé, un enfant , le fouet k la 
main , faisait aller la toupie le long du pavé de 
Téglise , jusqu'à ce quMle fût tont-à-fait dehors : 
cela s'appekit fouetter Valleluia. 



Nous n'apercevons dans ce qui existe habi« 
tuellement sous nos yeux que les modifications 
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naturelles que peut amener k fûccesinm âeà 
temps ^ et elles soi|t , en général , si msensîblev ^. 
qw^k peine y fidsons-nous quelque • attention. 
Mais lorsque , franchissant en idée « et sans ^H 
termédiaite , T^space des sièicle^ , nons faisons 
le rapprochement de Pezistence actuelle à^n 
objet intéressant qui a subi 4e grandes varia- 
tions , avec son existence ancienne, telle- que 
les monumens historiques noui Font présentée , 
il est impoftible d^échapper aux réflexions mo- 
rales qu^entralne nécessairement la comparaison 
des contrastes les plus extraordinaires. 

Yizille, terre située en Dauphiné, et appar- 
tenant anciennement au célèbre connétable 
Bonne de Lesdiguières , qui y avait un superbe 
domicile , après avoir passé , par suceession , kla 
maison de Yilleroi, est acquise, deux siècles après, 
par un riche banquier de Grenoble , M. Per- 
rier , qui prête avec complaisance ce magnifique 
château aux Etats de la province , pour y tenir 
les assemblées primaires des Etats -Généraux 
de 1789; et ces mêmes salles où le connétable 
présidait aux conseils tenus par la fidélité , aux 
discussions agitées par les plus illustres chevaliers 
ilu temps , pour la défeuse du royaume , deve- 
nues , sous nos yeux , le théâtre des passions 
les plus orageuses , ont ctc le berceau de la 
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révolution qui a renTcrsé momeolaniîincnt l'an- 
tique (édifice de la monarchie française. 

Après la mort du connétable , son cœur fat 
dépose à Valence , où il était décédé ; son corps 
fut transporté dans sa terre de Lesdiguières , 
siènée dans les plus âpres montagnes du Daa- 
^hiné, et placé dans un sépulcre que luî-oiéme 
y- a,vait fait construire , sous la direction de 
Jacob Richier , célèbre sculpteur de ce temp*» 
Jà, Le mausolée de ce grand homme , tel qu'on 
Je Toyait «ncore en 1791 , dans la chapelle da 
château , pi*éseiitait un piédestal de marbra 
uoir 4 enrichi de quatre basses-tailles de inaHire 
hl^DC , sur chacune desquelles étaient sculp- 
tées en relief les principales actions du hcroi : 
la/prise de Grenoble , la bataille de Pontchara , 
^Icombat des Molettes, et la prise du fortBar- 
r^U^ Au-dessus, était élevé un vase de marbro 
nflir;, où reposait l'effigie du connétable, ea 
jitéme marbre ', couchée et armée de toutes 
pièces, selon Tusage du temps. Aux deux côtés, 
d«ux anges , en marbre blanc, soutenaient une 
table de marbre noir pour l'épitaphe. Au plns' 
haut paraissaient les armoiries en marbre blanc, 
entourées de trophées; le tout enrichi de mou- 
lures , corniches , pointes de diamaus et autres 
omemcns curifux. L'armure personnelle du 



coonéttble , son casque, sa cnirasse, ftm éçéè, 
et autres ob^vt» accessoires , sunnontaient ce 
monatneul, qui êlatt l'objet Je la curiosité et de 
U vcneralioa publique- 

Dans le ojâne caveaa , mi-de$soas de ce Aau- 
•nlée , claieot des cercueils eo plomb, oà re- 
pOMtenl les cendres du connétable, du maréchal 
de Créqu) «on gendre , de la marécbale sa fille , 
•t de plusieurs autres de ses parens. On ne pou- 
vait j descendre sans nu iVémissement religieux, 
«ui semblait «nnoucer la présence de ces êtres 
privilégiés par le ciel et la nature. Maïs est-il 
quelque asile sacré contre la férocité spobatrica 
des monstres qui n'ont pas mdnie respecté les 
■ateU ? Ou a profané ces tombeaux ; la capi- 

Mk dié a tnidtU aa iniÉikl<arJ<^lÉWMri 

•04*, at letvIniA i«béi»^«ipiiiiCtf >rfBtf4l>i. 
fun^ 4à IUii.>3b «at 'èiiiékiê»tivd fbiHMM 
■— hi ,: ^01^^ BOBMt «à W^Moar da-lH 
tnlBquHM laftUfu m pmpP-A wttgo^ k^MH 
wiiîilirrw ëmmn 'firfiiwil.-TQtftfM* «lur»^ 
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4^ coméiltcti J>riy« , dajis la Uag^dtejqoi por 
Jktnom de cehéros (Gwtoa QttBijarct ) ten{^ 
^jésent&.cct^clour, et.cmtainât rendre bom^ 
nage à la mémoire tle son ancêtre.' Larive l» 
doona peufQ>iiâ;«u marquis de la Fa^ttc. 
• Celte lamUicipo^cUait aussi le, cor d'ivoire, 
ouicorDet.du pdjfi;(iii Jtoland, dont «Ue prou- 
vail M glorieuse dç&c«DdaDce. EUe levait âé- 
|)g«^ aux archives 4u chapitre de Ljob , on il 
«îtaikcDneervc avec soin h l'Ile-Barbe. L& révo- 
U^oa a confondu ce monumeat précieux avec 
imt les objets de ça fureur ; et on la vu depuis 
entre les maios d'ôn pâtre qui s'en servait pour 
rappeler ses troupeaux. , .. 

-j^e château de Bayard à PoiUcliarra , dans le- 
qaàl les dignes héritiers de ce grand homme 
(^4'UQ autre nom et d'un autre branche quË 
celle dont on vient de parler ) avaient conserve 
avec un respect religieux son armure , et j^s(]ull 
l'ameublement de sa chambre, après avoir pas- 
sé , par l'effet de la révolution , entre les mains 
de dlff^rens possesseurs , est \ présentoccup»; 
par un ouvrier de Grenoble ; et la lamille de 
Noinville n'a pu recouvrer, sur un héritage 
aussi précieux , que quelques fonds épars , dont 
les coDimunes s'étaient emparées illégalement, 
et que l'autorité des lois les a forcées de res- 
lituer. 
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/ÊVÊQtjEdc'"" , connu par son avidité, 
lant de son sémionire où 'û avait passé tjoel 
! temps , parlait avec emphase du désîot^ 
sèment de tons ses ecclésiastiques qui i 
aient aucaa cas ni des bénéfices ni des r 
sses , et qui même s'en moquaient- v '. 
*en moquent , dit le Roi , et vous , tous tooj 
aOcpiez, d^eux. « 



Le comte de Talaru de Cbalmazcl , preoiia 
îlre-dliàtel (te la Reine y décoré de l'o 
Saiat-Ësprit , était un grand homme , bié 
; » bien gvave , parlant toujours dogmatiqu< 
sat , cl appuyant sur toutes ses paroles. H à 
Bsente uo soir chez le maréchal de Biron , 
trouvaient quelques jeunes ofliciers aux Gm 
s , faisant leur cour à leur colonel. Après 1 
mpUmens d'usage , il lui dît qu'il était vew 
UT le prier d'accorder un emploi daas sog 
rps à un jeune homme son parent , ayant assg 
! fortune pour s'y soutenir , et qui était p 
! la reine. « M. le comte , interrompit le c 
réchal , dès qu'il a l'honneur d'être votre j 
rent , qu'il est page de la reine , et qu'il a de 
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a U furloue , U esl.b|e)|t Çpit'w '- Bmîa fiit^^ 
a M. le marêctiil , îtitcrrumptlbruiquei 
« comlc j il «9t Tail h [f(.-iii<Jrc. » Oa ^Oj 
racial de nrts des jeune» gens ii ce quipn 
eldo la peine qu'eut le niarécU&l \;>fr-coiJ 
lui-njéiue. 

I^ mOaie comte de Cbalmascl rat reua 
Eur l'oDCulicT de Versailles pat i[U«li|uc» pen 
HCf du 68 coouaissance , qui lui demaDilul^ 
itvB : <c A rOEil-dc-Iireur, lêponiTit-U , 
« n*} a pcrsooiie , el nuu& pouvuus viioslv^ 
n rer , car uous eu sartons. — C'c^t é^l ^ 
«( tcadrai toujours kc qu'on ; diu n 



IiE marquîf de BagiieviUe, odîcier géii^ 
n cODDU à Paris par lu toile idëe qu'il eut de se 
cODttraire d<^5 niles a re»&orls , avec lesquelles il 
prétendait traverser U Seîne , et qui oe servi- 
rait qu''Ji lui faire casser la cuisse , par ea chute 
sur un bateau de blanchissetiKes , a donné de- 
pois de§ marques d'aliénation bien évidentes. 
Il sVlait persuadi! qu'il Serait possible de vivre 
sans manger. Mais , avantde s'assojélîr luï-m^e 
Ji ce nouveau régime , il voulut en faire l'expc- 
rirnce sur ses chcvauv. Il leur fil diminuer peu 
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iiftenle foiof la paille, ravolne, et pinrint k 
les laisser deux jours sans noarritare. lie troi- 
sième , on vint lui aDnoocer i^ue lei paaym 
animaaz étaieatmorts. a G^estdomiilige', dît- 
« il,; ils y fuient pres<]ue aocontumés. ■ 

Cette manie fat remplacée par celle de croira 
que les chevaux e'taient suscepUbles de emlin- 
tion. LVn des siens ayant donné an coup de 
pied à un paleTrenier , le marqais de BagaevUIfl 
iostruisil. son procès en règle , elle fit pendre k 
âb porle dé sou écurie , où il ordonna qu'il res- 
teraif'fij^âaé ponr Fezemple des aotres. Peu de 
joan a{ii^ , ce fut une puanteur insnpportable 
déni l^tel , et la prësideote de T*** , qui j 
demeurait , lai porta ses plaintes, v Dites à 
■ taïadame la présidente , répondit-il , qu*il y a 
< donze ans qu^elle infecte mon hôtel , et que 
« je ne ferai âter mon cheval que lorsqu'il aura 
" été décidéparezpertsqu^ilpueautant qu'elle.» 
U fallut recourir k rautorité de la police ponr 
aire enlever le cheval. 

H se promenait au Palais-Royat , au miliea 
de la foule , avec un liabit de grosse tare , garni 
en boutons de diamans fins ^ et les filous , dont 
ces lieux publics abondent , n'imagioèrenl ja- 
mais de le dépouiller : ce vêtement ne parais- 
sait à lenrs yeux que celai d'un campagnard 



fanssâfl. ' w- j 

Dans les deruiot» temps de «a vie» sej^lÛMC^::^ 

56 touruèrent m avarice , et sa g^imde ftlrtuiL- » 
11! mo!l»ît a mime ÙA wûsfairc ooùft îbrAin -^ 
pMÎ'JH- Pfciptiiîtjin; il'mi ln:A-btJ itôtel . (|liit ', 
Mazarîto , U se Iciiail couslamuwml ronfcrun,"^ ^ 
ttans uu petit ajiparifiaeol compûsé «le Iroît^* 
elionibres , lu'i uti Jûiuustiquu mèam n^YkicDt 
pw Ta libertc^ (ÏViitrcr. Li , avtc im iDArteau , 
niiti truelle cl <lu mortier , il i'vccapail à Ikne 
(ItiS trous dans se; murs , ay cnrûoir son or , ot 
h lit recouvrir prciuniuenl-. Un âoïr ,' penduil 
Ha'il i*laît îi rOjiéra , ujaut Jans sa poclio les 
clefs de cet appart(.-meot secret , on vînt l'aver- 
tir f^ae le feu avait pris à son li6lel. H attendît 
tranquillement la Hn du spectacle , et se rendit 
ensuite cbez lui ; mais ce lut pour s'enfermer 
sous clefs et verrous à la garde de sob trésor. 
Cependant le feu faisait des progrès effrajnnfi, 
fit \e comte de Bagaevillt; , Cls atné du marquis , 
»e hâte d'y venir. II apprend que son père est 
renfermé dans ses cabinets ; il frappe ÎQuttIc' 
ment , se décide à faire enfoncer les portes y et 
l'aperçoit vis-à-vis de lui , assis contre une ta- 
ble , un pistolet à la main , et menaçant de 
brûler la cervelle h quiconque ferait un pas en 
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'»an*. Mais-en ce moment le plancher s*^cronIà' 
3U milieu des flammes , où le marquis de Bi» 
gueville fat eagloutî. L'hôtel fht entièrement 
Consuma , et daos les démtditions on trouva 
tiDe quantité prodigieuse d'or et d'argent , 

(pi*il avait enterrée dans ses mars et sous ses 

parquets. 

ChRISTIKE , relue de Suède , étant eu Fnmce, 
alla voit Valibaye du Lys, entre Molun el Fon- 
taiuelileau. Eu entrant elle fiit frappée de voir • 
une ënorine grille toute hérissée de pointes de 
fer. L'abbesse vint au parloir, suivie de toute la 
communauté , pour faire compliment à la rente, . 
ella remercier de rhonneur insigne qu'elle fai- 
sait au couvent. « Permeltez-moi une question , 
<( lui dit la reine : o'avez-vous pas fait des vœux 
a de.ddtare ? — Oui j.madame, répondit Vab- 
« .ho^' — Ehl quelle folie ! reprit Christine 
« ea éjclatânt de rire .: si toiu avez fait des 
a yœaz , pourquoi des grilles ? et si vous area 
V des giille» , pourquoi des vœus ? a . 



Je n'ai parlé du marquis de l'Ëtomère , la 
plus bel homme qui ait existé k Paris , que re- 
lativement à une petite escroquerie dont un peu 



de Tanité !• rendit victime. Mais lirtrillànléj 
T^^UtioD'doQt il a joui peadant plosieurs ao-' 
née* dms 1» capitale , semble exiger quelqu es 
déUôltpIai particuliers sur son compte. 

Aux aTantages de la naissance et de Ia for- 
tane, h ceDi: de la figure d'Adouiscurla taiiie 
fHercfile , et à toutes les grAces tfu^aurait eii^* 
yiit» la plus jolie femme , il joignait un esprit 
ColtiW par l'éducation, nue doiiteur , uncsim- 
pUeîlé etnn éloignement absola de toute espèce 
de prétentions , qui le faisaient également ch^riii^ 
ds MB camarades dans le régiment des Gardes-^ 
FraDçaîses, et de son respectable chef , le bul- 
^ r^chil dnc de Bîron. Hais nâé trop ^albHi-ft- 
nlit^ de caractère , nn goût ardent pour la' dis- 
sipation, le portèrent k abuser tellement de ces 
avantages , qn'il finit par perdre la considéra- 
tion qae tout s'accordait & lui procurer. Quel- 
ques étourderies de jeunesse , pardoonées avec 
trop d'indulgence, furent peut-être la première 
cause des erreurs graves qui le privèrent par la 
«uite de l'estime de son corps et de celle de son 
colonel. 

Etant de garde îi Versailles , il fit demander 
au maréchal de Biron , sous prétexte d'une in- 
disposition subite, la permission de retourner à 
Paris. Le maréchal , qui savait que madame la 
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'"^«jMÉttMe d^êasteiHige y donnait^ soirJà Qa 
^INI I*' linerdlr trèi-brillanto , ne erat point à 
•itfHtIlN ladiipiitlidn , et lai fit répondre 40*1! 7 
a^^PP^d^âossi- h&M médecies à Venailleir^lt 
'WitéÊb^M. de^ FBlerrière se fait Baigner, et 
'-^HiilSHi^sa- demande qui n*eit pas miens ac« 
«4lfldtlte'; enfin , il se faisait saigner jusqu^à trois 
""llÉl^dans le même \out. A cette nouvelle, le 
''^mnMIchal, qui avait pour loi une tendresse vrai- 
* ment paternelle , s^evapresse de lui envoyer sa 
/•Jifopre Toitare, vient lai-*méme Yy placer avec 
^imui 4es aoins' de la pins vive inquiétude, et le 
Ait mener tres^iligemment 2i Paris. A peine 
4Mnivë , le marquis de TEtorrière s'babiUe ëlé* 
"gàAiment : Vidée du plaisir lui rend les coaleurs 
que lui avait ôtées la violence du remède dont 
il avait usé , et à minuit il est chez madame de 
Sassenage. La première personne qu'il rencontre 
dans un des salons , c^est le maréchal de Biron. 
U le salue , eu se couvrant la Ggnre du mieux 
qu^il peut, passe dans une autre pièce, et se 
cache dans la foule jusqu^au moment oà la re- 
traite de 5on colonel lui permet' de se montrer. 
Le lendemain , il reçoit le inllet suivant i ce Des 
« gens dignes de foi m^ont assuré , monsieur , 
« vous avoir vn cette nuit au bal de madame 
t de Sassenage ; je me plais k douter d^unc im- 
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« prudence ({ui vons&HÛtie pluâ.gci 
• àicompromellant votre véracité coqiniegU|p H 
■ u tilbomme , ou votre zèle , comme milîuire , 
s tpuc le service du fioi. » 

.r t^--^S if^a le mwéetul duc de Auton.- 

Quelque temps aprèt, M^4b ''^'Tl^liri^rtf 
an bal de TOpéra i en .m^^e gf^HujiTIBMI^' 
xatâa reconnu, de tout 1?,"*^^^^ W*t%'ffH, 4f*' 
sa taille^ causait d*en ^' "fîfif Tfl tfTTlT> ghffrtt 
daiis une loge> Le désir de s^^j^ipciier d'slli^., 
uns avoir rembarras de pénjftrer ^'jfljl^-dlW 
la Mlle, et de (aire le t9!(^.4^iÇ9{p4tf»^rMk- 
gage il frandiir d'an uat ^fi9qA4WtM ^Nl^ 
ce fj(à était expressément défendu.. I<e.Mrg9fl|(r 
major dn régiment des Gardes, chargé de la 
police du spectacle , aperçoit cette étourderie ; > 
mais reconnaissant son olEcier , il ferme les 
7enx, et fait semblant de dormir. Cependant 
la rumeur publique ne lui permet pas de sou- 
tenir long-temps une inattention volontaire , 
dont on affectait de se plaindre hautemenL 
Forcé par les propos qu'on tenait auprès de loi 
de se rendre à la loge : « Monsieur le marquis , 
et dit-il en particulier à M- de TËtorrière , je 
« TOUS ai reconnu au moment où, contre Tordre 
« précis de ma consigne , que vous ne pouvez 
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PjQorcr , voQs avez sauté dam cette Ume ; 
l'ai fait semblant de ne pas vodivillr, fifé- 
« rant pouvoir vous épargner le petit désa^- 
« meut que les plaintes dn public iFoIiBgnit 
» à présent de vous donner. 5é vodi prie da 
« lui accorder la satisfaction qu'il est en droit 
^dre 1 et qu'^exige mou deroir , an sor- 
t dan« la udle 
b cbose k votre 
» M. AtfFEtoiTièTe , piqné d*£tre 
oll^fdft-qBÎfeter !■ femftie aimable a laquelle 
iMii<»it^*i ^nry Mrplas encore peut-^t» de se 
-v#r To^et de 1« cariMité qui avait attire anprèi 
dt-loi beaneiHip de monde ^ envoya promener le 
, Mrfmt-major, et refuia nettement de se rendre 
à son invitikUon; celm-ci insista avec toute 
Hioinâtettf possible , et finit par dire qa'il serait 
obligé d*ippelpr des fusiliers pour faire exécuter 
les ordres qui lui étaient confiés. Nouveaux re- 
fus , nouvelles insultes ; et , à un signal , deux 
fnnliers paraissent k la porte de la loge. M. de 
l*Etomère sentit alors qu'il n'était plus possible 
de résister : il voulut capituler , pour que les 
sddats fussent renvoyés ; maïs trop de témoins 
élaîent à attendre l'événement, pour que le ser- 
gent-major pût avoir cette indulgence , et M. de 
l'Etorrière sortit entre les deux fusiliers , qui , 
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iprùs avoir feriuii Ifc povt« de la lo^^e , îïù fea 
firent sa liberté. ' < 

Cependant rofUcier-major des moQsqUetaïrt 
qni s'était trouvé présent au commeoceraent^ 
Ëette scène, et qui n'en connaissait ni Je mot 
ni les acteurs, n'y voyant qa'nn masque ^dtl 
insultait grièvementun chevalier de Saiat*Louia^i 
^'il ne savait pas élre le sergent-mnjor dn r^gfe 
inent des Gardes, crut devoir envoyer k l'an ét,( 
lï'anlre des gardes des maréchaux de Francv^^ 
pour s'opposer à toutes voie* de fuit. Le mnré^t 
cbal de Biron, instruit âhs le lendeoiam , it i 
idftus les plus grands détail* , de tout ce -qt^j 
s'était passé, ayant chez lui un grand nomb^' 
d'officiers de son régiment, leur lit le récit de^ 
scandaleux évéaemeQt,' et parut d'antant plus îiv 
'rité,contre le marquis del'Etorrière ,que }uâqQ*ft- 
lors il l'avait comblé de .bontés. H ne parlait pas 
de moins qnede prendre les ordres du Roi potir 
le faire casser, lorsque le coupable se présente 
lui-même dans le salon, avec Ttir le plas bu- 
inilié , fait publiquement l'aveu de sa feule > 
sans chercber aacoD prétexte pour l'excuser , 
et prie M. le maréchal de lui ordonner la pu- 
nition la plus sévère t k laquelle il est prêt k 
se soumettre. « Messieurs , dit le maréchal , en 
« s'adressant aux officiers aux Gardes , vous 



têtes ses ïftnaradeâ «t >es ûidU } j^unî^cf-le , 
si vous I« pouvez , pour mot je q'«ii ai pu la 
force : la ailicérité de suo repettlâ^ n» 'm- 
sarmc. «A et» mois , M. de ^(07^1^ Ute 
^es yeux , aperçoit le se rgeal- major qa?îl avait 
tsulté la veUle, et <fui se tenait modeitement 
.IVcart. Il va précipitamment à loi , is jette 
ntre ses bras, et lui l'ait hautement réparation 
lulaot de grûce que de fraDchise. Les 
■ardes des maréchaux de France forent ren- 
ffoyés, et le jeune ollicier promit,. en prëBeoce 
t tOQS ses camarades, et sans doate de-booDO 
bi, de ne plus abuser de la bouté de son digne 
lef. Mais il est rare qu'une telle résolution 
soutienne long-temps , lorsqu'elle est attc« 
. -^ée par toutes les illusions de la jeunesse. 
. Le marquis de rElorrière.dissipa, en folles 
dépenses, la jplos grande partie de sa fortune, 
et obtint un congé pour aller mettre quelque 
ordre k ses affaires. Pendant son absence, il 
ya^na un emploi aux grenadiers : c'était une 
place que le maréchal n'accordait ordinaire- 
ment qu^à la plus grande faveur, méritée par 
une excellente conduite. lies priocipMz chefs 
da corps vinrent Ja solliciter pour M. de l'E- 
torriiri) ; elle fut refusée, sous prétexte de son 
dérangement. On insifta ; on chercha à pallier 




(3.) 
ESÏractions , tie mi tri»iefiâ~;.J(tJ 
M. do l'Etorrièr» lui r^jtODtlil tràs-rraiicbtim«Dt 
(ju'il étuil nnioarOQx. de niatleniDiiiolIc Diilioia , 
actrice du ihê&tre rrançain : qa^il miraîl lionle J 
d'allor faîrv lu C^-lailuu & tes pieds, el qt/îF 
u'avail poînL d'arg«tit il lui otTrir. u Eli bîvii , * 
« lui dit CoralioB , jd voaa aime osbck [>our voim 
(I passer c«[tit f'auUiniu , et m^me pour la fa* 
R vortser. Vniln mon corin , prcMAtcvIe lui i 
K elle ni! voas rufuscrn pas^ », Jl leoeplt! cutla ] 
offre , va chez h Dubois . qui re)eiiri mtv ' 
l'air de dit^iillt^ gou caduau , et rM,'flit avec teii- 
dces»*-' son bomiuai^e. Hais , vti sorlutlt de cbtiz j 
elle , il B l'indigne tuiblesEc de vendre à »on 
prolit les diamans qu'il n'aurait jamais dû 
accepLer de Cor^llnc , luaii qui devaient au 
moins lui otre rendus , et de s'on vaalt^r comme 
d'une jolie espièglerie. Cependant î( garde se» 
deux maîtresses , <]ui, Tune et l'aalra lui étatit 
également aHacliëes , l'accablaitfnt de prcsens, 
et aux dépens desquelles il vivait avec beau- 
coup de faste. Le maréchal de Biron , înslroit 
de celte conduite dans tous ses d<;taild, en COD- 
i;ut la plus grande indignation. Il ne voulut 
pas s'abaisser jusqu'à paraître avoir connais- 
sance de ces faits ; mais il saisit la première 
occasion d'un Irte-léger manquement au ser- 
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vice, pour tavoyer le maïqiti» ik rillorriûre 
«a prison , al lui lit dire, uu bout de trois 
mais , qu'il d'cd sorliraiL pas (jn'ïl n'tiAt donn^ 
sa démis^ioD , ne lui cnclianl pas le vcrilublo 
molU' de sa sévérité. M. de PEtorrièrB , se 
voyant alors éj^aliimcnt abandonné de ses ca- 
marades f.'t de sou rcspecUble chef, des bouléd 
duqnel il avait tant abusé, obéit sans inur- 
raurer, et demanda pour toute grAce , que le 
Roi ne iul pHs inslTuil de ses imprudences. Il 
comptait cucore , en effet , suc les boules de 
Louis XY, iloiil: il éuit aime , ti an((ucl il te- 
nait plus parti culte renient par uue alliance de 
sa famille avec celle de la reine Marie Leck- 
sînska. ÏI ne se trompa pas. Le Roi, persuadé 
que le seul défaut de fortune Favait forcé de 
«juUler le i-égiment des Gardes- Françaises , le 
inonima colonel à la aaite du ré^jîment Royal- 
Corse , et le rapprocba de sa personne par 
Xine place à la coui' , qui lui procurait de forts 
appointemens. Sa reconnaissance fut , peu 
«d'années après , la cause de sa mort. 11 prit la 
petite vérole au ebevet du lit de son souve- 
rain , qu'il servait avec le plus grand zèle 
«lans son aifreuse et dernière maladie , et suc- 
comba h. l'âge de trente -trois ans, lorsque, 




rj{^rcf,.|nr mir 
Ui totu trop gnves d*aDL> 



U. de P'" fut monc par un d c sd atnt» 
dicz oo peintre de paj&age tloat Ja femuifî 
cUil forl juliv. An bout de boit jours , JJ y re- 
tourna tODt ïl'qI ; xatis tç mari i^y Irouva, 
Unit (oan ipr^ , noaTclle ^-isiu do «t part^ ei 
UDJoar» le nuiH présent « PatMimi, monijcnr 
p lui dîi-il à lai-roémc . ptiar un peintre Ji 
•t pajsage , vom n'^llix pits Kouvcnl à In csjn- 
« pagne! » 



Le comte de Ti£sard de ftoavrcs , oIEcier 
aux Gardes-Fmnrmiscs , était un jciino hoinma 
ainuible , paraissant livré h louie la gaietc , ï 
loulc la dtbMpatioD de suq âge, mais cachant 
i>aui CCS apparences de Icgcrcté une préscuui 
d'esprit qui lai a été fort ntlla dans des occ 
sÎDQs tmporlanteî , et des qaalités soUdcs que' 
lui assoraicDL IVstime et Tattadtenient de ceux 
qui le coDaaiEsateiitpIus particaliêrcmeat. 

Etaiil dans une petite ville de province , il. 
eut le malhcar d'c:u;itcr, quoique bien invo-, 
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loûtairement , la jalousie d^un mari , dont la 
femme , avec d^excellentes mœurs , était ce- 
pendant très-vive et fort imprudente. Piqué 
de ce qae Taccès de cette maison lui était in<* 
terdit par Tombrageux époux , et sachant que 
la jeune femme , qui rassemblait tous les soir^ 
sa société , aimait autant à veiller que son mari 
à dormir^ il lui prit fantaisie de s'introduire, 
après souper 9 au milieu de ce cercle , à la fa- 
veur d'une échelle qu'il dressa contre un bal** 
con dont la fenêtre était ouyerte. Parvenu 
aux derniers échelons, il se trouve en face du 
mari, qui le reconnaît et s'écrie : ce £h bien ! 
a monsieur, que faites- vous là? — Monsieur, 
ce répondit-il , fort embarrassé.. ••• je me pro- 
ce mène. » Il n'en fallait pas tant pour jeter 
Talarme dans l'esprit de cet homme , qui eut 
bien de la peine à se persuader que sa chère 
jnoitjié ne fût pas complice de cette promenade 
nocturne. 

Cependant cette même femme , qui , sans 
être attachée plus intimement à M. de Tis- 
sard qu'k tout autre , trouvait sa société agréa* 
ble, et la désirait peut-être d'autant plus qu'on 
la lui défendait davantage , eut l'étourderie de 
l'engager h souper avec quelques personnes , un 
jour que son mari était absent , et n'avait an- 
2% 3 
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■ û^if iÔÏtT^oSfr que pour le letvdéStKf^^afs 
ses affaires ayant été termioées plus tôt qu'Une 
le comptait, il arriva ce niénie soir a neuf ' 
heures, au moment oùl'on venait de se mettra 
à table. En entendant sa voix il fallut songer à 
cacber M. tle Tissard , qu'il aurait trouvé fort 
mauvais de rencontrer chez lui, et que la dis- 
position des apparlemeus ue permettait pas de 
liaire évader- L'un des convives le pousse protup- 
tentent duos une grande boite à pendule, que 
sa taille , quoique très-mince , remplissait en- 
tièrement, et on ferme la porte sur lui. Le 
mari 'entre, accueille fort bien la société, aa- 
noDce qu'il a grand appétit , qu'il prendra 
volontiers part au souper. 11 demande quelle 
heure il est, et si la pendule va bien, u Oui , 
« Qoi, dit la femme e4 frappant deux petits 
« coupi sur 1« boite, qpv fte farouT^it^ufiTèf 
« d'elle. » M* de Titnrd w^U le teni de cet 
avertissement, et, d'une'voix sourd? et ^«le 
irisant tec... toc... teCv toc... , il vniù le bruit 
du bdancier pendant près d'une morteUs b^re 
que TeDuti^eux époux resta k tabk) et ne fut 
délivré que lorsque k société serdUrt da^a 1« 

(*) H. dç Tissard jouait an reversi deos 'vue 
maison où il était fort lié, et \ un prix très-. 
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modéré. La fortune lui avait été conslammeut 
contraire. Le qoinola lui ajânt été gorgé , ou 
forcé pour la yingtième fois , il se lève avec 
Pair du dépit , prie un des spectateurs de 
tenir un momeut ^où jeu , et sort. Les dames 
s'inquiètent de ne pas le voir revenir : ou sonne; 
un laquais raconte qu'il est entré dans un ca* 
binet d^aisance avec un marteau et un grand 
clou qu^on lui a donnés sur sa demande. Dans 
riiistant le bruit ^'un coup de pistolet se fait 
entendre de ce ^ôté. L'on court, et la porte ou- 
verte, on voit le joueur le pistolet à la main\ 
assis , la tête penchée sur sa poitrine. Un grand 
soupir annonce qu'il n^a pas encore perdu la vie; 
on Veut le secourir a Ah ! laissez-moi , dit-il , 
<c laissez ma rage s'assouvir ; ne m'arrachez 
M pas au seul spectacle qui puisse la justifier;)» 
en disant ced mots, il montre le quinola qu'il a 
cloué au mur. On frémissait d'horreur , et Von 
ne pouvait se refuser à la pitié qu'inspirait un tel 
délire, ce Je suis vengé , f ai brûlé la cervelle 
\K à quinola! » On regarde, on voit en effet 
la tête du valet de cœur emportée d'une balle 
qui s'était enfoncée dans le mur. M. Tissard 
se Prélève brusquement, part d'un grand éclat 
de rîre, qui fut partagé par les assistans ; et 
ï l'aide dé sk gadeté et de l'àlkall volatil , rap- 
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pela Ica esprits Jes dames qui avaient eu de 
la peine à se remettre de leur effroi. (*) 

Le mariage de M. de Tissard fut une des 
aventures les plus cstraordînaires, et sans con- . 
tredit les plus heureuses de sa vie. Il devait 
faire un voyage qui l'obligeait de passer par 
Bourges. Le marquis de Rivière, son camarade . 
et son ami intime , le pria de voir dans cette . 
ville son procureur , et de s'iuformer dans 
quel état étaient des affaires d'intérêt fort im- , 

' portantes qu'il lui avait coniiées , et dont H ■_ 
lui fit une notice détaiUée. Le comte de Tissard \ 
remplit cette commission avec tout le zèle de . 
l'amitié, et étonna le procureur par la facilité , 
et la justesse avec lesquelles il s'exprima sur 
des objets contsnUenx qnî paraissaient ^ âoi- 
gnés de son ëtat et de son cafactère. II conclut 
par le prier de &i]« (enniner «a plutôt nna . 

' diifqssîon dont son ami attQtdùt avec im^^ 
patience la déciûon. « Monsieur, loi dit î%(^.. 
K ;ii4te procureur , je suis Ùitké 4^ ne poaycûç 
«' vous ^mettre toute lac^fritjï f^9 yf^ 
ce d^ireK; mais je le serais encore p^np de TOf» ' 
c tromper.TpusmesmomenssoBtçofuajD^aa 
v^moins pour six semaines, aux intérêt» d*ntte 
« cbarmante demoiselle de dix-huit, ans, .fille , 
« de conditioa, fort riche, aimée etconndérée 
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«c par toutes les personnel honnêtes ie notre 
(c ville. Eu très-peu de temps elle a eu le mal- 
ce heur de perdre sa inère ', une grande parUe 
ce de sa famille, est devenue fille uniq[uef et 
(a n^a plus pour soutien que son respectable 
« père, ancien militaire, chevalier de Saint- 
a Louis , ^i , se méfiant de sa capacité en 
oc affaires, in^à donné toute sa confiance* pour 
ce liquider les droits de sk fille, — - Monsieur , 
ce répondit le com.te de Tîssard , voil^ le (:apeyas 
(( d'rm roman qui doit devenir intéressant | et si 
ce Fon Véht n^e permettre àe coopérer au cfénoù- 
à, métit ,' méttez-moi sur là liste de ceux quLié 
ce pi'ésen^eront pour obtehir la main de cette 
à aimable' demoiselle. ~ Volontiers , monsieur ; 
ce veuillez, me laisser votre nom et votre adres- 
ce se , qui me seront d'ailleurs nécessaires pour 
ce correspondre avec vous sur les affaires de 
c< votre aimi. » M. de Tissârd mît effectivement 
en écrit son adresse ; et remontant dans sa chaise 
de poste , sans mettre aucune importance à 
une plaisanterie qu^il ne crut pas susceptible 
d^avoir de ïa suite , il continua son voyage. 
A son retour , il racontait gaiement à son 
cfnclé, le président de Gourgues, l'idée qu'il 
avait eue de traiter un mariage en poste, tandis 
que tout lé monde délibère si mûrement sur ua 
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acte èe cette nature. Le président riait ^ la 
folie de son neveu, lorsi^ue celui-ci reçnt une 
lettre du procureur de Bourges, qui, lui man- 
dait ; u Je n'ai pas manque de faire part à M. de 
« Senneviile du motif qai m'a procuré Thon- 
« neur do vous voir , de la conversation que 
K nous avons eue ensemble , et dv désir que 
, « vous m'avez témoigné de devenir son geodre. 
n Après les informations exactes que la pru- 
n dence et la tendresse paternelle rendaient, 
« iDdispensablcs , et qui ue pouvaient manquer 
II d'être à votre avautajje, il m'« chargé de, 
a VOUS écrire , que si vous persistiez dans les, 
u ji^iémes sentimens , il se ferait honneur de, 
(( vous donner la préférence sur tout autre pré- 
II tendant, ne doutant pas que cçlpi qui sait 
« reiD|kUT avec autant iif. tiHfi, }n,4^f»n.,à9^ 
« l'ainiti^., ne se nwpUe fa. to«(f^. oct^aio^,. 

« fortoiie de madenioi»^ «^&ilbi^in^îir«-, 
« m^.t liquidée,, êtes .'. ^ . 

Hr.dQ.TWsrd cqouQi^ûqp* toqfcdf()fQ|t|>:C|eUtt 
lettre V40Q ondfl, qni^ s'étant hieplAt, FfîSf*^ 
1^» reH^'gnemeas les plus. p^sîtif«,«m .K.WWr 
sfnçcf «t la fortutie. dfi vaJ^moia^.de ,Seaiw-j 
Till^, et sudiwl^ Viff tot^ Iff iBoi^ <t8ÎA d^jte-. 
cordiur son espnt, et son excelIentc^rajCÙre, 
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engagea son neveu à conclure promptement. 
G^est ainsi qne peu de temps apr^s , M. àë Tis- 
sard devint îbenrenx époux de la plus aimable 
femme. Mais il né jouit pas h>ng- temps de cette 
fëlicité. Son mariage ne pfiécèda que de bien peu 
Tëpoque des troubles delà Fiancé, qui Febligè^ 
rent de se réfugier en Âllchmagne, oà il servit 
avec le pins grand zèle les intérêts des Princes 
dont il avait mérité la ccftifbBce. GHàrgépatt eux 
d^une commission importante qui le sépara da 
corps de Tarmée, il eut le malheur d^ètre pris , 
et tomba entre les mains d'un officier , qui, 
après Tavoir traité fort durement en patoles de- 
vant sa troiàpe' ,' hd avoir pris ses papiers, éi loi 
avoir arracbé tous les boutoio» de son babit , sufjr 
lesquels étaient des fleurs de lis , lui dit k To* 
reille : (c On n'a plus de preuves contre vous ; 
ce sachez tous défendre et je vous soutiendrai. i> 
M. de Tissafd nfe manqua pas dès lors de crier a 
rin}ustiee avec laqitelfe , en déchirant ses papiers 
qui proufvarîent qu'il était marchand , Voyageant 
pouf ses a!G^re!s de commerce', on lui' avait ôtd ' 
tous ses moyens dte défense. LVfficier français , 
jouant toujours le même rôle , le conduisit à la 
première municipalité qû^I put rencontrer. JA , 
il convint que les papiers qu'il avait pris sur le 
voyageur, et qu'il avait déchirées , pat ce que dans 
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le premier moment îls lui avaient paru fraudu- 
leux, annonçaient eu effet Tétat dont U se pré- 
valait; mais il ajouta que Tayaut trouvé très- 
près de Farmée , où il ne semblait pas que ses 
afiaires- eussent dû le conduire-, il avait cru de- 
yoirrarréter comme suspect, ,e(; conclut à ce 
^e , qoo^e tel , il fût déporté au delà des 
entières: ce qui fut prononcé comme mesure 
4e sûreté piiblique ,1 et exécuté toutdo suite k 
Iji grande satisfaction, du prisonnier. 

Après la campagne de 1793^ M. de Tissard 
se retira à Londres où sa femme l'attendait , et 
^.inourut de la petite vérole , laissant après lui 
niie veuve aussi intéressante par;ses vertus que 
par sa figure et son esprit, et deux enfans en bas 
âge. 

Le poète Roy , auteur du Ballet des Elé- 
mens , étant tombé dangereusement malade , 
prit la résolution d'abandonner le culte des Mu- 
ses pour embrasser celui de Dieu. Lany,, maître 
des ballets 9 qui ne savait rien de ces saintes dis- 
positions , alla le voir dans son lit , et le pria de 
lyi doQuer quelques lumières sur chacun des 
divertisseoiens de ses actes. « Ab î que me de- 
ce ms)ndez-vous 9 Monsieur ? interrompit le poète 
« converti. Vous voulez que je songe à mon bal- 
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9c let, quand je ne dois m^occuper que de mon 
a salut. Allez, allez, monsieur ; mes Elimens 
<$ sont assez bons : ils réussiront sans aucun se- 
<c cours étranger. — Cela est vrai, monsienr; 
ce mais c'est que dans le prologue, on me dit 
a que les entrées doivent être distribuées de 
« telle et telle façon. — Au nom de Dieu , ne 
ce me parlez plus de cela, je ne dois plus m^ea 
ç( mêler ; ce sont des bétes et des ignorans qui 
<c . vpus font de pareils contes. —Monsieur , voilà 
cc^ jçomme le ballet était disposé qu^nd le lioi y 
çc dansa. » ( Et là-dessus les plus grands détails 
pour explique^ FarrangenieimdQ toutes lesibn-» 
sesi.) -r--. <c Mais , monsieur , je Ae dois plus avoir 
<f (fae Dieu en vue : puis-je m'ocçuper actueU 
ce lement de choses dont îe ne dois que gémir ?. 
ce C'est un ouvrage immortel que ces JElémens ^ 
« monsieur ; que Yo^ y danse bien ou mal, cela 
ce n^y fera rien, on ira toujoi|]^s« J'en suis déses* 
a péré; je serai peut-être dix ans de plus en. 
a purgatoire pour en être l'auteur. — Mille 
<c pardons, monsieur; mais je voudrais encore 
ce savoir la disposition de vos entrées dans l-acte 
K de Yerttmine, car celui des Vestales est tout 
a ordinaire. — » Eh ! non pas , morbleu ! cela 
â n'eist pas ordinaire ; il faut faire d'abord dan- 
ce serdans l'entrée des Vestales un pas de trois 
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« k madeiDoise11é«T... Mais je me rappelle qïCéile 
9 est grosse : od n^aAi^ qu^à donner le r6lé à la 
a petite JB.«. Au reste, monsieur, faîtes comme 
c vons voudrez ; qu'ai«^)e k faire de toat cela , 
« moi ?,J*ai bien d^antres idées pins sérieuses, xf 
latnj contredisait, et aussitôt l'autettr d^entrer 
danfr des détails qui instruisaient pkmemimt le 
danseur de ce îjuHl voulait savoir. Roy , de son 
côté , s'apercevanl que macbinalement il lui divi- 
sait tout, en Fassurant-qu^îl ne voukàt rien lui 
dire^ sHnterrompait de temps en temps par ^es 
retours et des gémissemens sunlni-mémc ; enfin 
conjurant Lan j de lelaisser tranquille : « Permet- 
a tez , monsieur, lui dii*il , que je me livre enti è- 
<c rement à mes idées sur la religion , quvdoivent 
a actuellement me remplir tout entier. Adieu , 
(f monsieur , je ne dois plus penser qu^au Sau- 
te veur qui est mort pour nous sur Tarbre d'une 
(C croix que vous voyez la , y> en lui montrant la 
croix de chevalier de Saint-Micfael. 



(*) M. DE LA. Roche, gentilhomme ordinaire 
du Roi, et jouet habituel de la cour, k cause 
de sa grande loquacité , de sa naïveté et de la 
familiarité originale qu^il affectait même auprès 
du souverain , essuya une aventure piquante , 
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et qpi ne fit (jn^appréter davantage k rira k let 
dépens. AUaot de ParU k YersaiUea pour tea 
service ^ il se ttQuve dans une voiture publique 
à deux placei ^ k €6té d^un homme bien mit , 
qui en chemin lui propose du tabac, a Je n*eD 
(c preiids jamais ^ rëpondit^il ; faicependaut 
<c uoe assez bellci boite « •comme, vous le vo jei : 
ce c^est un prés^ei^t du feu roi. » Eu disant cela , 
il montre une superbe tabatière , où était le 
portrait de Louis XY , entouré de diamans* 
Le compagnon de yojage prend la boite , Fad- 
mire , et la rend au propriétaire , qui la remet 
dans sa poche« Arrivé au ch&tean , il descend 
de. voiture (son compagnon Tavait quitté k 
rentrée de Ta venue y. H croit sentir que sa' 
poche est légère ; il y fouille , et n'j trouve 
quW maurais morceau de papier , sur lequel 
étaient écriu ces mots^ au crayon : a Quand on 
<c ne prend pas de tabac , on n'a pas besoin de 
ce tabatière. » (^) 



M. bjË,.,. 9 cooua par sa piété. ^ avait besoin 
d^un cocher* Il s'euprésente un qui est accepté. 
Après lui avoir donné les instructions néces- 
sairea 9 M. D...^ lui dit : a Vous assisterez tous 
« les soirs k la prière avec le reste de mes gens« 
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AifciJiitf liBrifiiii iif Àé iilni ittwifcintiiittraifïiii 

çD^triliiaé "k U fermeté <{tt\)ii opposait bux imio^ 
vft^ons projç^és par le ministère. :Uiie lettre 
' âp./Cfiçli^t le relégua à rile*-Diea^ petite ile 
aridQ au-delà des Sables^-d'Oloane r où il Jie 
trouva qu^uù chétif village coniposé de cabanes 
de pécheurs , et pour le seul logement habi- 
table le presbytère , où il se rendit pour deman- 
des pxovisoireméni Vhospitalité ^ «dans-dire <jael 
était }b motif iqijd Tamenait en ce liêvu li fut 
accueilli avec beaucoup d^égardi^ par le cnifé , 
qui l^iût, aveaauJ:ant d'honnétetéqued^aisance^ 
le&tbpnneur&d^im frugal repas ), ;et iui parut « 
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par son esprit et son instruction , fort aa-dessas 
du très-médiocre poste dans lequel il remplis- 
sait ses fonctions^ De son côté , le pasteur était 
bien curieux de savoir quel était son hôte , qui 
annonçait le plus grand mérite avec rérudition 
la plus profonde , et par quel basard il paraissait 
vouloir faire cboix , pour son habitation , d^nn 
lieu qui présentait aussi peu de ressources. Â la 
première question sur cet objet , le ma^trat 
ne se ût point presser, a Ce n'^est point, r<époii^ 
te dit-il 9 par fantaisie , mais par obéissance k 
<( des ordres supérieurs , que je me sois renda 
a ici. Conseiller au parlement de Parif ^ je.Bw 
<( membre d*un corps , qui 9 en remplissant ses 
<c devoirs , a eu le malheur de déplaire au Roi.... 
a Mais , à mon tour , monsieur le curé » per- 
ce mettez-moi de vous demander comment il edt 
a possible quWec les lumières que vous possé- 
<c dez , avec Tusage du monde qui vous distin- 
tt guerait partout , vous vous soyez confiné dans 
<c un lieu aussi peu fait pour vous ? — Mon- 
€t sieur , répondit le curé , ce n^est point par 
ce choix , msûs par nécessité : comme Jésuite ^ 
« je suis membre d^un corps , qui , en remplis- 
« sant ses devoirs 9 a eu le malheur de déplaire 
tt aux parlemens. r> 
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A cette époque de l'exU des pariemens , 
M- de D.... , président à celui de Dijon, s'étant 
trouvé absent lors de la délil^ération qui irrita 
si tort le chancelier , ne participa pas , dans Je 
premier moment, a la punition infligée à ses 
collègues ; mais sa délicatesse ne pouvant souf- 
thr cette di^nction sur un fiùt oui devait in- 
téresser élément tous les magistrats , il par- 
vint aoo-^tdement i la taire cesser, mais en- 
ct^re U èirtf traité plus iévèrement, en écrivant 
an dbutcelier ifue * quoique :iOtt nom ne fût pas 
ait ba:? de la detibéradon , par la circonstance 
.:«• 'ii'U «AM::nt«înent!noraentané .îl n"en adhérait 
^;s :!i'.:> .:o :jju:" ft i'ime i *o:utce c^u'ava-iut 
; — . .^.^ vr — - .-«^ , ioGi l iv-j:: c::c:cîi eL : ui- 
'5^:- \^H T>:'i>; ^m?» U-ie .d-ie lec'araiiou était 
Vu-" : .' %'i: ■ '\:"ir :cii:e 'a rr-^ueur du chtf 
^iv a ■.T!a^> -;:••: ri>ii j répondit- il. peu de 
•\'ii:-N rv ■> . M* x'ik: ei'.r"? ie cachet, portant 
.M-v.** iii ■*r,->;».-v".T . .:e *v* vvfzdi'v "iircessamment , 

•: -»f.u:ui >ieii -'j a :,i \i toi:? ^-junaitrele lieu 
V 51-:: -^'s.. -"". ii "' : .' :i • i i:: i :«î2:.r. Ce ne 
.-.- -.<s '.1:5 ■y.-'' :;: \i .rni^x ie ce nom 
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des montagnes des Pyrénées; d'où il conclut que 
ce séjour devait être fort déplaisant. Alors il ne 
balança pas à croire , oïl.à faire semblant de 
croire-^e Tintention du Roi était qu'il allât à 
MbntbrissoTi j fort joUe petite ville , capitale da 
Forei, dont le nom , dans Tancienne ortho* 

' graphe, s'écrivait en effet avec deux s. H partit 
donc très-précipitamment pour ce dernier lieu « 
afin de n^avoir pas le temps de recevoir une 
explication qu'il se garda bien de demander, 
de peur que le résultat n'en fût fâcheux. Au 
moment de son arrivée , après avoir couru jour 
et nuit , son premier soin ti^t de constater sa 

' prompte obéissance ; jet , vêtu en voyageur , 
avec une redingote pleine de poussière^ il se 
présenta à huit heures du matin chez M. de la 
Ch.».. , procureur du Roi au bailliage de Mont* 
brisson , qui , étant 'en ce moment entre les 
mains de son perruquier , fit fort peu d'atten- 
tion à un homme si mal mis , et sans se déran- 
ger , lui demanda assez brusquement ce qu'il 
Voulait. Le président , qui ne manquait jamais 
loccasion démettre de la gaieté dans les choses 
les plus sérieuses ^ piqijié d^ailleurs de cet ac- 
cueil, fut bien aise dje ïen punir , en lui donnant 
^u moment d'inquiétude , et prenant un ton de 
^oix rauque , lui répondit : ce Monsieur , je viens 
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ce ici de la part du roi »• A ce mot prononce 
hautement , dans un temps où il n^ctait question 
que de lettres de cachet , d'exils , d'emprison- 
neqfiens , le magistrat se troubla, pâlit , renvoya 
aussitôt son perruquier , et demanda en trem- 
blant de quoi il était question. Le président, 
dont la bonté est si connue , fut fôché de VeSèt 
subit qu'avait produit sa petite malice, ce Ne' 
« vous effrayez pas, monsieur, lui dit*il en 
« souriant , c'est de moi seul qu^il s^aglt » ; et 
se nommant , il ajouta : «c Le rdi m'exile dans 
a cette ville ; je viens vous prier de dresser 
ce procès -verbal de mon arrivée, de Ib faire 
« passer tout de suite au ministre , et de m''ac- 
ec corder vos bons offices pendant le séjour que je 
a serai obligé de faire ici ». M. de la Gh... , aussi 
rassuré alors qu'il avait été inquiet auparavant , 
se hâta d^cxécuter ce qu'on lui demandait, s'em- 
pressa dWrir un logement à M. de D...., de le 
présenter dans toutes les maisons honnêtes de 
la ville , et se liant plus particulièrement avec 
lui , il parvint à lui rendre le temps de son exil 
fort doux , par tous les agrémens qu'il lui pro- 
cura , et que le président , aussi aimable eu 
société , qu'ami solide et magistrat éclairé , 
n^'aurait pas manque^ d'obtenir' par lui-même , 
des qu'il aurait été connu. 




l^E marquis de V*"', conna par ses ùngaïa- 
t-ités, vantait à la rebe un remède dont lui seul 
avait le secret, et qu''il avait fait prendre k un 
de SCS amis réduit à Vextrémité. « L'a-t-il 
(juéri » ? demanda la reine. — n Madame, d^ le 
« loademaia, j'allai pour le voir , il «ftait sorti. 
« ^- Comment, sorti? — Oui,madame;ilétût 
« allé se Caire eolerver h Saiot-Sulpice n. 



X>e baron d'Holbach voulait absolument pas- 
ser pour connaisseur en toutes sortes d'arts, en 
tonte espèce de science, et il lui fut aisé d'ac- 
«juërîr, ou d'usurper cette réputation, soit parle 
soin gu^il eut d'attirer cliez lui une foule de 
gens à taleus, soit par les bienfaits dont il les 
combla. 

(') Il reçut d'un port de mer de l'Amérique 
une lettre d'un de ses amis <(ui lui mandait : 
ti J'ai fait la traversée fort heureusement, et 
K sans autre évéoement que celui-ci, qui me 
« paraît digne de votre attention. Un mousse 
« est tombé du mât sur le pont , et s'est cassé 
(( une jambe. On la loi a lié fortement avec 
«, ijne ficelle enduite de résine et d'cau-de-vie , 
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(c et le moment diaprés ^ il a pu sVn servir 
ce comme avant Taccidient., Tout Péaaipagfe a 
« été jtëmoin ^e cette opération , et Fon ne.Mit 
ce ce qà%n doit admirer le plus , dfe 1 adresse 
ce dfe celui qui l^à faite , 6u de ^son entier 
ce succès D. 

Le baron ne manqua pas de côniiàuniquér 
ceite nouvelle h. PAcadéAiié dé cnururme y en 
cërtiâant ta, véracité dé son corrapondiM^t ; 
et les* suppôts de Saint-Cdme s'escrimëreni' à 
chercher les causes et les moyeoB d*une éàve' 
aussi merveilleuse* On assure même que Tun 
d'eui àHâit faire 'iMfnntlMM^ Atie Éi^tMcf dis-' 
serUtion potat étaBHV et jMtltët»*; ^ êéê tni- 
sonrteméns physiques , H ttaMèfë iibht ' elle 
avait dû s^opérer , lorsque le bâton reçut une 
seconde lettre de son aitii , oà était k -phrase 
suivante : ce J'*ai oublié uUe petite drconstânee 
(c dans le récit de Tévénement dont je vous ai 
cv fait part dernièrement : la jàinbe que le 
« mousse en question s^est cassée , était de 
« bois » (*). 

Un jour que madame Geoffrin querellait 
fortement un homme de lettrés auquel elle 
s^intéressait , et qui se justifiait avec là même 
vivacité et la même chaleur sur Fétourderie 
qu^elle lui reprochait , M. d'Holbach , qui' le» 
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écoutait en lilence , Vapproche d^eax , et leur 
dàmiuièaietr. «puriaift s « Par hasard, seriei- 

»« ;>#/» i'V '• :•'•' . - ■ •■ » ; 

, .IJn, célèbre mëdecin hollandais • établi à 
Xf^d^ depuis longues années , le docteur 
l^u^lebten , passant sur la place appelée Gro^ 
pcnor-^quarrc , a^arréla à considérer un char* 
latan 'qui , dans une superbe calèche à quatre 
dfieyauz , avec plusieurs domestiques magni- 
fiquenient Têtus , attirait une foule immense , 
«t fiusait une énorme distribution de ses dro- 
gues. Informé de sa demeure , il le fiiit prier 
de passer le lendemain matin chez lui. Le 
charlatan s*y rend. « Monsieur , lui dit le doc- 
cr teur , je tous entendis annoncer hier publi* 
a qœment que tous aviez d^excellens re- 
« mèdes pour toutes sortes de maladies : en 
:« auriez-vous pour la curiosité ? En vous re- 
« gardant attentivement , )'ai cru vous recon- 
cc naître, et je ne peux me rappeler où nous 
<c nous sommes vus. — Monsieur , il me sera 
a très-aisé jde vous satisfaire. Pai servi plu- 
« sieurs années chez milaçly. Waller, où vous 
tt veniez assidûment; j^étais son premier la- 
cr quais y et )e Tai quittée depuis trois ans pour 

4* 
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« cent personnes de bon sens sont tos praû- 
c <|aes « et les neuf nulle neuf cents soafc le» 
a miennes â»;*^ 









Ok sfti t que Richelet a enrichi chaque erti- 
de de son Dictionnaire , de phrases qui mar- 
quent l*nsage propre ou figuré des mots , et 
qa*eki gëiiënil dlee sont îdÉti'ves aux actions 
des personnes connues. Le prince de *** , ^ 
avait fait le siégé de D61e et de Pontarlier ^ 
et nVivait pu prendre ces denz villes , se fai- 
sait apporter les feuilles du^ Dictionnaire de 
Kichelet; k mesure qii'on les imprimait , pour 
s^amuser de ses bons mots et des épigrammes 
qûel^efois piquantes qui s^y rencontraient. Il 
en était k la lettre Z , et n^ayant ridn trouvé 
îusque-là qui le concernât : ce II a fort bien fait , 
a dit-il , de ne se rien permettre sur mou 
e compte ; car je Paurais fait régaler d^impor- 
c tance ». Enfin , on lui apporta la dernière 
feuille ; il ne pensait pas qu^il y eût rien à dire 
sur la lettre Z , très-peu de mots commençant 
par cette lettre en français; mais en la parcou- 
rant , il trouve : Zeste ^ petit bois qui sépare 
f amande d^une noix». Ensuite on lisait ces 
mots : « Ce terme sVmpIoie aussi au figuré ; 



cm 

WSîw^f A-Il' prewîrâ Poniamtra i 

L làomme il a pria DMe »■ Le pricico ne put^J 
I i*enip^cher de rire de rcxemple , et Ba 
[de pnnir l'auteur, >I l'envoja cherchei 
pMDscrivit pour ud grand nombre d'exen 



r 

kMadave dbB. deP. avait on fils et aai|^ 

, et marqaailKutaDt de prédilection pourli 
«taier <]ue de sévérité et m^mc i)c •(rirele p»il 
aire, qoicepeadftal iot^nissait toot Je monj 
r «es grâces , U «enfibilît^ et Fesprit de log 
â§e. La mire ëUot «nceiate pcrar la troistîn 
lms« et porlaot iit son ùtkt- derant plasiei 
persoDnes, la charmante petite enfant, alOr^ 
l^éeau plus de cinq ans, se jette entre ses bras, 
et l'embrassao l tendrement : <r Maman , je t'en 
« prie , lui dil-elte, fais-moi no petit frère. — . 
« Eb ! pourquoi préleree-ïons nn frère à une 
« sœur ? — Maman c'est que tu n^aioies pas les' C 
" pcliiea niles ». La mère, à ce mot qni fut- J 
pour elle une cruelle leçon, versa des larmei 
d'attendrissement, et n'a pas cessé depuis i 
Tendre à sa Clle les caresses qu'elle lut avait iK 
refaséea dans son enfance. 

^--m •» -■ - (■ .,; .t ^■■r< r>\ m- * *»;*#-■' 
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M. lV^BÉ de CoUfAC, préfhint un jour 4e- 
vAnt la reûie, comme il desceD^^if de Is chaifp. 
le cardiqal Mazanu aQa \ a^ feqcoptre.f ft,}gil 
dit : ff ^onslear, anràs nq sî beau sermon, 
« vous pomifier^ ^^itpx* de yaleoce , c^pst op, 
« ^Di s'appelle rejçevoir le )}|ktq|i de mfif^f^l 
« sar la brécbe ; r^^erci^ï ]« roi 4* cet ipapqr- 
«c tant béociiçe ». .^p^fjinç .çiit-U fut «ef iiemçr- 
cimens , qu^'il alla çliez M. Vat()bf!vf qi|e de Pft- 
risy a qui il deœaqd* I4 p^^trjsej, ^ne c^ pE^Lfit 
loi accord^ sans pein^. a Ce n*pai pfi^ tç^t | 
« c()ntiDna]|l. ^e..VaIeijç9f C*e^ ffP*|SP m^iQ)} 
« temps Je tous snpplip de ^e f^irç ^^rç. — 
n Volonti«r8,luidit V^Bçlievéqae de Fa^a* — 
(c Vous n'ep ^erez pas ^Ute pçur ce) ^isit;E gri- 
« ces^ mpps^^eur^ reprit.M. dp Coniao; c^r 
« ou(rç la prêtrise e( Iç diaconat| je voii^^e- 
« Ji|iapde (Boçor^îe eops- diaconat. — 4-" QP*?^ ^9 
g Diçq , interrompit brus^uenieot l'atcbevégus 
B de Paris, dépéchea-vous de m'assurV .^BP 
fc vou§ £tes tonsuré , de peur i]u§ tou^ ne fe- 
V montiez, ^s cett^ di^et^ .^9 ^a^jifutçiiv » 
fl juf3^*àlau^ceafit4llp^Jtt|$p^». 
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i^ 



Le comte dX)sBioiidt attaché à U o^rde 
Xjonis» duc d*Oriëaiif , aimait pamicnnémaiitle 
graa jea^ et était le pbu ioinpparlalile jonear 
par wom. homeur et set impatienoeit dès qaii 
n^ëtait pat heureux. Se troayaiiit dÀoiU » et 
perdant un tris-beau roop , il se ifl|ip|iie ji?ec 
farear, et frappa ayec sa main^^PtteUe force 
contre la boiserie» que , iaisfuit j|N||w ua nœud 
da bois» son doigt s^enfonça dans le tron, et 
s^enfla tcllemcant à. l'instant» qjsCU fui fut impos- 
sible de le retiâsi^Les éclats de riiip.de Ja société 
ne permettant pas de hii donner on prompt se- 
cours y il resta àAes ]oQg4f mps dans cette cmelle 
position, et n*en fat délivré que par Tassistance 
d^an menuisier» qui, avec ses instrumens, cer- 
na la boiserie et le dégagea de son entrave. 

Le duc d^Orléans , qui voulait s^amnser de son 
humeur» et savoir )asqu*où il pouvait la porter , 
lui proposa de faire la partie d*un soi-disant grand 
seigneur alleaiand » qu'il dit lui avoir été pré- 
senté , et qui jouait fort gros jeu. On les met tête 
k tête k un piquet, et le comte d^Osmond, qui 
le jouait parfaitement , fut fort étonné de se trou- 
ver presque tous les coups repic et capol : il 
perdit bientôt des sommes énormes î mais la pré- 
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«snce en prince le retint dans les bornwde 
IlioaDéleté, autant du moins que sa vivacitéput 
le lai permettre. La partie termioée , il se leva , 
et se disposait à payer, lorsque son adversaire 
lui aanoQça modestement qu'il ne pouvait rece- 
voir son argent, et lui dît : n Monsieur le comte , 
a vous avezcru changer de cartes tous les coaps, 
«f et vous n'avez jamais joué qu'avec ce jeu ( en 
« lui en montrant un qu'il fit sortir de sa nun- 
« clic ) : vous n'en douterez pas f\uand je vous 
« avouerai qae je sais Comos ». C'ctail eo effet 
ce célèbre escamoteur, que le duc d'Orléans 
avait mande' pour se divertir aux dépens du 
comte. 



I 



Le marqnis de Cremeaux â'Eotragues , grand- 
fauconnier de France , Tan des plu^ beaux bom< 
mes et les plus élégans de la cour, était si géoér 
ralement aimé et estimé que, quoique comblé 
des faveurs du roi , il n'avait jamais excité l'en- 
vie , et que tout ce cpi'il y avait de plus distin- 
gué à Paris et h Versailles cherchait h le pren- 
dre pour modèle. Un de ses amis lui demandait 
comment , devant être par ses succès dans tous 
les genres , l'objet de la jalousie de son sexe , il 
était parvenu à s'en faije chérir aussi unanime- 
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a. £a ce G9S,.Y|Spliqw lj9.|iiarquMii4'£niiragu^ , 
<c elle a àd copipler sur la discr^jiqi^ ij^mi ttOlj)-. 
<c me honnétej et je vous remercia d^avoir la 
même confiance en là nôtre. » 



■ Iia^iBmceàMidirSoiKijoaaiiiaa Id^^ 
loi : «Il fimt i ilîfc^jeUe , qoe j» aoia^bieBi fltol^ 
« r«dittte?4 4^ Aan peux paa ttonakap une hSlet mn 
«• Pnnbifsév reposait IftJmnn^ûaVfC^eit qi»*iiBa 
« biUe^ n'est p^^iMaîCCBiir.j» • * • 'if 

Dans une sociétis,, composée S8|ns doute en 
partie de m^ins jalonz et peu délicats , 'on .lui 
demanda SI y efanrmane , et poiw^Dt aypirqueF 
que soupçon sur la conduite % S4 femme, fl ne 
sç croirait pas autorise a mtercénter et lire Ie9 
tettre's qui lui servent âdfess^ea ; a !E7on , cèr- 
cc tûnement , jépondlt-il , pourquoi donnerai-je 
<r h celle que je dois honorer et aimer la préfé- 
ce rence d^nn procédé que je n'oserais mê peiS- 
mettre yis-à-vis un étranger ?» 

On croit que le marquis d*£ntragues eut ^ 
pour une feViine iLrfbsr connue par fi4)||^rp| et 
sa be^ut^ „ ma^^iUQ de Ç^e ,.i:Wj|^4tM^qipe|it 
^ontla n^éd^jipce même jespecb»il'h(ma4M^.ft 
la consUffpef ^j^pt eu le i^al^ieuç .^{3. perdre 
cette amie., à lamelle il dofifia les plus tendres 
soins jusqu'à ses djerniçfrs mçunens « il tomba 



(6o) 

dans une sombra mélancolie » et lie liu surrëcnC 
q(iie pon. do temps. 



L^uviftATUCK iNB.;iU)8ftiE uymt envcgrd ]i 

Voltaffo mie botte d*hroire qa^eile jKwmt jkite eu 

tonr» Cette botte dotma k ce câAre écrivain 

lUdee d*iine.plaisantiesî|. AprÀsavoif.{tfîs<|Qel- 

^pies leçims de sa nièce ». il. en^rojm à Catherine , 

on retour de son oadean., le ccMnoiencôment 

d'mM.paifo de bas de soie blanop tricotds de sn 

main, otaeeepipagnib d!nne éptcre danp Jaifuelto 

il mraMl> l^înfNiretrioe qn^ayantreça d'elle 

nn outrage dJUMpie travaSlé par une fomme , 

il priait sa. majesté d'accepter un ouvragjç ^de 

femme sorti des mains d'un bomme. On tient 

cette anecdote très-peu connue , d'une personne 

qui , se trouvant k Ferney à cette époque , eut 

le plaisir de voir tricoter Voltaire. 



M. TUKGOT alla voir un jour Voltaire cbez 
M« le marquis de Villette. Ah ! vous voilà » 
M- Turgot , lui dit Voltaire « coinment vous 
portezrvous ? J^ai beaucoup de peine à mar- 
cher , répondit le mioistre , la goutte me tour* 
mente. — Ah ! me:}&ieurs ^ s^écria Voltaire , en 




sV^ressauV à cpux (jtii étaient prc'sens : Toute* 
les fois que je vois M. Tiirgol , je crois voir 
Nabucbodouosor. — Oui , les pieds d'argile , 
répondit le minislre. -^ Et la télé d'or , répli- 
qua Voltaire. 



Monsieur le prince de Ligne raconte tp^é- 
tant aa cb&teau de Ferney , un roarchand de 
chapeaux et de souliers gris , enlre Loul d'un 
coup dans le salon. M. de VolUûre qui te mé- 
fiait beaucoup des visites , se sauve daas sod 
cabiaet. Ce marchand le suit on lui disant : 
monsieur , monsieur, je suis le fils d'une femme 
pour qui vous tvei fait des veir. ^ Oh I Je le 
crois , j'ai tant fait de vers pour tant de 
femmes ! bonjour , monsieur. ■ — C'est ma- 
dame de Fontaine-Martel. — ^ht ah! mon- 
sieur , elle était bien belle , je suis votre 
serviteur ( et il était prêt k rentrer dans son 
cabinet ). — Monsieur , où avez-vous pris ce 
bon goAt que Von remarque dans ce salon ? 
Votre ch&teau , par exemple , est charmant , 
est-il bien de vous ? ( alors Voltaire revint). 
Oh l oui , monsieur, de moi ; j'ai donné tous 
les dessins, frayez ce dégagement et cet et' 
calier. Eh bien l — Momieur , ce qui m*a al- 



tifë eli Saittè\^ëgt kl tilaiftir ûe voir M; de Qal- 
1er C Sf-'^ôltalM YébtrÉft dans** sosteafiiilet ). 
BfoHiieVir/iiichisi^iir ^ cela doîtvonrérdhHAifi- 
edlip cdttfë. Qèôf Jdfrâin cbkrmant f €M^^ 
exemple^ disait M. de f^oUaire ^'fiMSÉiBit^, 
mon jardinier est une bête ; c^ést)ffU)£ , mon- 
sieur , qui ai tout fait. — * Je fë" crois , ce 

IJÎe^ii ëë^tih^ fafife^il V Ûëâ«i«ftrt^^ff^^ 

un cftîtëilii ti^'^^H aiiési'BéÉtf ^écf «ïéhrf^t 
( M. de Yblt'i{îre''f evédâTit didàs I6 ^Oti ). ^fjs 
Te faite èiptî'k ,^onl!lk^^1»|9ttcë^el^ , 
ils mé ]ou%Vâ^^li'^jfffi8^oB«^(ffie^dtf^^ 
et il. de t^oIlaîrâ'^A^h éàkuà 'de Bien plus cdt 
miques encore par ses vivacités , ses humeurs , 
ses repentirs. Tantôt Iiomtne de lettres , et puis 
seigneur de la côûr de Louis XV, et puis 
rhomme de la meilleure compagnie. 

Il ëtait comique lorsqu'il faisait le seigneur 
de village. Il parlait à ses manans comme à des 
ambassadeurs romains ou des princes de la 
guerre de Troie. Il ennoblissait toiùt. Voulant 
demander pourquoi on ne lui donnait jamais de 
civet h diner , aii lieu de s^en informer tout uni- 
ment , il dit a un vieux garde : Mon ami y ne 
se fait-il plus d^ émigration s d^ animaux de 



(63) 

ma terré de Tornney à ma terre de Ferney ? 

.. n était tota)4l|rf en * soulîeirs grk , bas gns de 

fér iov3^ ^> ifiM^e Teste de b&zin , Itogae )as- 

qa^mml.^mkmj^ifpimiie et loÉgue {temque et 

pét^façmetlb Valeurs neif^-Le dimanobe, il 

jDlfibûk qqelqtiefoii. àh bel babit mordoré uni , 

Teete «t;€a^Ue de 'tnéme , itfais la veste à 

^ptùidbf:Was^eflr et ghlonnécT éAW k la boûrgo» 

pÊÊTi ^aloné ftetjeittiés Qt h làéieb , avec de gran- 

;delB*'iaaqc1ietMS b dentelles ^Q8qtL*tfii boàt dès 

,do%ÈÈp e0r'4iÉfec cèia^ dlaeit^-il, on a Voir 

noble. 

Qaoiqa^en seeret Voltaire ne pût s^empécber 
d^étre flatté des visites que sa réputation lui at- 
tlMiit^ éér tôtctiss les parties dé l^ùrbpe , cepen- 
dktttifôus cteiilt qui tehtàiéht lé piélerinage de 
Feiffiéy 9 n*ëtalent point sArs de voir le Dieu , ou 
5*11 Atéoifâaii'iilié audience , On n^ëtait pas tenté 
d*éb demander line setonde. L^àbbé Goyer avait 
ébtrépiis le' Voyagé de Ferney , et quoique non 
iàvité , il avait Ait tous ses préparatifs pour y 
passer quelques mois. On sent combien peu ce 
projet devait être du goût de Voltaire , qui con« 
naissait Fabbé Goyér, comme Iliomme le plus 
lourd et le plus pédàn tesque.de son siècle. Il 
8i>utint Cependant la première journée d^assez 
bonne gràùe ; maij le lendemain lorsque Tabbo 
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Coffiv yiot. le riok « ti SiiTes^vouSt^ hd dîMI « 
« M-rabbë, 1a ^îféoweefi^j'm «Mre dan 
« Qjlicliotte «fc Tdiit ? G*ett 4ite étm Qtnclioite 

a pMIUtttt01ltMleta|dM||ttpO]KéBiC^ 

« et^evoiisprwMlOBsletdillainpo^ 
« anbergos ». M. rabbéCojèr» éfjÊffinuuipKt 
cette bmi^pie qaeitioiii fit foo pafMt et refter- 
tU dan» Im vingt-qnatre lieafei. Le JendêBiéin 
yokaife.ne le Tpjant point rifprittfe» denn>- 
de de iet MnireQe»» On loi ènnettçe qofil ébit 
.perU: « GelMmelbbë, noos e^^ttërlnee 
« vîlel m 






M. DE HaSSUC, lientenant*généni de la 
rîne, fut nommé secrétaire d^tat k ce départe- 
ment, sous le règne de Louis XY. Mais comme 
c^était un homme simple , honnête , et n'ajant 
pour lui que sa sévère probité et son amour 
pour le travail , avec un esprit juste et des con- 
naissances acquises en cette partie » an bout de 
quelques mois, les intrigues des courtisans par- 
Tinreut à le faire remercier. M. de Saint-Floren- 
tin ( depuis duc de la Yrillière ) fat chargé , se- 
lon Pusage^ de lui demander le portefeuille. Il 
se présenta chez lui , le trouva à son bureau, et 
lui fit part des ordres de Sa Majesté. Le minisire 
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répondit quUl ne pouTait rendre en ce moment 
le portefeuille , étant occupé d^un travail utile 
au département, et que dans- deux heures il le 
Ifii donnerait. M. de Saint-FIorentin fut étonné 
d^un^ renvoi, auquel il ne s^attendait pas ; il 
alla d'un air extrêmement troublé en rendre 
compta au Roi , qui lui dit froidement : « Eh 
bien ! retournez -y dans deux heures ». Il y 
alla en effet à Tbeure prescrite , reçut le porte- 
feuille , et crut devoir insinuer k M. de Mas* 
siac , qu'il était d'usage que les ministres ren^ 
voyés ne se présentassent pa$ devant Sa Majesté. 
^ a Monsieur, répondit celui-ci avec le sang- 
« froid d'une conscience sans reproche ; cqmme 
« vous ne me dites point être chargé de la part 
« du Roi de me donner cet ordre , je verrai ce 
« que j^aurai à faire;» et il l'accompagna. C'était 
le.jour de son audience. D se revêtit de son grand 
tmiforme ; et les officiers de la marine s^étant ren- 
dus chez lui : <e Messieurs, leur dit*il, je n^ai 
tt plus Phonneur d^être chargé du ministère , 
« mais î^ai toujours celui d^être votre camarade, 
« votre ami et votre chef. En celte dernière 
« qualité, si vous voulez venir avec moi, je 
(c vous présenterai chez mon successeur. » Il 
alla en effet, à ]a tête de son corps, chez celui' 
qui le reniplaçait. De là il se rendit chez le Roi : 

2. 3 



*« Sir», lui dit-il , en présence de Ions les conr- 
« tisans fort sarpris de le voir là, j'ai reçu avec ' 
« reconnaissance la confiance dont Votre Ma- 
tt jealé m'a honoré , sans que je l'eusse sollicitée: 
<■ je me suis soumis avec respect sa malbear 
a d'en être privé; mais me flattant de n'aTOÏA 
M jamais démérité par mes anciens services^ 
te j'ose en demandera Votre Majesté la réconi^ 
« peDse la plus prccicase, dam la permission dm 
u continuer alui faire ma cour. — Oui , Massiw!/ 
n répondit le Roi ; je vous verrai toujours avec 
« plaisir , je n'ai point oublié vos bons services , 
« et je veux vous le prouver en tous accordant 
« en ce moment la grande croix de l'ordre de 
« Saint'-XiOuisB. 

M. de M«8ÙM (Miott qMlqae tetbptaiprts ntiir 
letnûte «asù honsn^lo qu'ftfvntagenae > et vé- 
cut ^îlosoplitquene&t itiu «BV^MapAgnir pem 
éloignëe de VersBiUwB , alikM <la tenps «h tenip» 
faite M cour au Koi , <|Di Is recevait irrec It {this 
grande bontés et le consultait MttViest en^par- 
ticnHer tuv les atnéKoratioos & fnffl <hn» fat ttft- 



M. DE Vergehites traTftilIft httg'téiapt «oui 
H. Chavigny , son oncle, fut notnmdMni secré- 
taire de légation en Portugal , et d^n^éfn' 



/ 
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toe célèbre négociateur pour Tambassade de la 
Porte , à laquelle il fut ebvoyé s6u8 le ministre 
de M. Rouillé^ M» dé Ghoiséul , qai avait suc- 
cédé à ce dernier dans le département déa af- 
faires étrangères , chargea M^ de Yergenties 
d^une négociation«tfès*importante auprès de la 
cotxr ottomane , et lui manda de ne point épar- 
gner Tatgent pour le suocès , lui annonçant que 
toutes les lettrés' de change , quHl tirerait sur la 
France ^ seraient acquittées sur-le-cbamp. 

L^ambassadeerr , dont Tbonnéteté et le zèle 
pour Técônômie du bien public répugnrail^âi & 
ce genre dé séduction , chercha d'autres ibàyens 
pour traiter raffiadre , et parvint à réussir com- 
pté lèchent. Cependant le ministre , auquel où 
né denfàndait pas d^argent , et qui , d'*ap'rès son 
caractère de pit>digalité , n^itnaginait pas qu^on 
pût terminer sans cette ressource , se plaignait 
amèremettt du négociateur, et lui envoya un 
ordre de rappel au moment où celui-ci lai adres- 
sait la nouvelle de Fheureux succès qu^il se fé- 
licitflit d^avoir obtenu , sans quHl en eût rien 
coûté it TEtat. Les deiix lettres se croisèrent , et 
H. de Vergénnes revint k la éodr, où il fut ac- 
cueilli très^froidément par le ministre , qui ne 
voulut pas paraître avoir tort, et qui craîgdit 
peut-être la présence d'un homme économe et 
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k tpyp franr , fiout ni: pàa exposer sa conduite au 
grand jour, s'il était iulerrogé. M. de Vergen- 
nes, se r«posantsur une conscience sans repro- 
<Ae , se retira volonlsirement dans ses terres ; il 
y vivait modestement au sein de sa famille, 
lorsque M. le duc d'Aiguillon , devenu ministre 
des affaires étrangères , et fort jaloux d'employer 
de préférence ceux qui avaient à se plaindre de 
son prédécesseur, le lira de sa retraite pour le 
faire passer h Tambassade de Suède. ISa , il fut 
assez heureux pour être de Ja plus grande utilité 
k Gustave duus la révolution que ce prince 
opéra à Stockholm, et dont il rejeta en partie 
la gloire sur cet ambassadeur , ne cessant de 
publier son amitié pour lui et sa reconnais- 
sance, dans le voyage qu'il fit eu France quel- 
ques années après ce mémorable événement. . 
L'incorruptible probité de M. le comte de 
Vergennes, son assiduité constante au travail , 
et SCS grands talcns pour embrasser d'un coup 
d'œil tous les détails des affaires les plus ini- ' 
portantes , et les traiter avec sagesse et écono- 
mie, le firent choisir par Louis XVI pour son 
ministre des affaires étrangères ; et le Monar- 
que lui donna, avec d'autant plus d'abandon , 
toute sa confiance , que personne n'était plus 
queJui attaché , par la solidité de ses principes , 
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\ rhonneur da trône et k Vintégrité de PaatoriCé 
royale. 

Ses ennemis, que ses vertus publiques et pri-^ 
vées avaient condamnes au silence ou à lalionfe 
de la calomnie , pendant sa vie , ne balancèrent 
pas à poursuivre sa mémoire dans Fasile du 
tombeau. On lui reprocha d'avoir acquis une 
fortune immense, et Tinventaire qu'on en St 
prouva que , non*seulement elle était peu con- 
sidérable, vu les grandes places qu'il avait exer- 
cées, mais que, composée des bienfaits du Rot, 
des présens immenses qu'avec la permission 'db 
son souverain il avait reçus de différentes puis- 
sance8''étrangères , et , jointe h, ses biens patri- 
moniaux , qui en formaient la plus grande par- 
tie , ainsi qu'aux épargnes que son économie 
domestique l'avait mis à même de faire , elle 
n'allait pas à soixante-dix mille livres de rentes 
fixes. 

Une polilique jalouse Tavait déjà inculpé plus 
grièvement sur le traité de commerce qu'il 
avait conclu avec l'Angleterre, Mais ceux qui, 
en semant des bruits injurieux contre une opé- 
ration aussi avantageuse , alimentaient la cré^ 
diilité publique, toujours avide de blâme, se 
gardaient bien de dévoiler le véritable but d'un 
traité qui , en faisant refluer en Angleterre-, 
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trâncliisc de droils , la plus grande partie 
des vlos fi-ançais et les productions du sol , at- , 
tirait DËçessatrement en Frauce, sous le même 
applt, rindustrie anglaise , dont on n'avait ja- 
mats pu atteindre la perfection sur le coQtipent, 
et devait la naturaliser lusensiblement vers la 
source des matières premières, par l'espoir cer- 
tain d'un grand lucre, en les mettant en œuvre 
à peu de Trais. Ainsi, on opposait, avec tout 
.l'art de la perfidie , le calcul de quelques sacrl- 
lices appareus et motnentaavs , (ja^oa avait grand 
soin d'exagérer, aux avantages inappréciables 
uuî devaient être le résultat permanent d'une 
opération aussi bien combinée. Ce qui ne laisse 
aucun doute à cet égard , c'est que la nalion an- 
glaise, plus éclairée sur ses véritables ïnlcrêts , 
ne se trompa pas sur l'étendue et les suites de ce 
vaste projet, et que la Cbambre des Communes 
s'éleva vivement contre le ministère qui y avait 
adhéré. 

Le seul défaut qu'on pût reprocher, avec 
quelque apparence de justice, à M. de Ver- 
gennes , et qui tenait beaucoup à la rigidité de 
ses mœurs , c'était une ténacité , peut-être trop 
absolue , dans ses préventions- La prudence de 
son caractère ne lui permettait pas de se livrer , 
sans motif ou sans examen , aux premières im- 
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pressions ; mais dès qu^il les avait adoptées ^ elle» 
devenaient cheslui principes invariables. Ainsi 
celui qui avjsit mérité son estime et sa confiance » 
était assuré du crédit du ministre pour tout ce 
qu^il pouvait demander d'*analogue à ses talens; 
mais il ne revenait jamais en faveur de ceux 
qu^il savait avoir manqué à cette délicatesse qui 
était sa première loi ; et si , par les circonstances ^ 
il se trouvait obligé d^employer ces derniers, 
quelque irréprochable que fût leur conduite ^ 
ils étaient sûrs d'avoir en lui le plus rigide ceu* 
seur. 

C'est d'après cette, sévérité qn'il était devenu 
Tennemi personnel de M. NecLer , dont il avait 
jugé, dès le principe, les vues ambitieuses, et 
approfondi les intentions. Cependant il se con- 
tenta d'éclairer le Roi sur les projets extérieurs 
de ce ministre, et n'entra jamais dans ces ca- 
bales de cour , que la dignité de son caractère 
ne pouvait lui permettre de seconder, même 
par use approbation tacite. 

Il disait k ses plus intimes amis , qu'il avait 
toujours regardé la discrétion comme une 
vertu , et la dissimulation comme un vice inu- 
tile, s'il n'était même dangereux pour celui qui ^ 
en l'employant, se créait h lui-même un laby- 
riuthe dont il lui était difficile de sortir ; que sou 
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grand art eb politique, celui qui Ini avait pro- 
cure coDslamment des succès , était de ne iamais 
tromper sar le bat auquel il aspirait, lorsqa^il 
était de sod intérêt ou de son devoir de le dé- 
couvrir , parce qu'alors les plus fins négocift- 
leur& lui supposant, d'après leurs idées machia- 
véliques , des vues fort éloignées de celles qu'il 
avait aanoacces , le laissaient suivre sa route 
sans obstacle, el ne jiianquaifnLpasde.pDrt.ËTto«s 
leurs mcjens de défense sur plusieuvs voies dé- 
tournées , auxquelles il n^avait jamais pensé. 

Avec un crédit tout-puissant sur l'esprit du 
Monarque, avec de grandes vertus et de légers 
défauU qui tenaient même à l'escès de ses ver- 
tus , M. de Vcrgennes dut avoir pouv ennemis 
tous ceux qui depuis long -temps méditaient 
la ruine de l'autel et du trône , objets de l'at- 
tacbenietit invariable du ministre. Mais ils n'o- 
saiant se mettre à découvert, et il leur fallait 
UD événement imprévu pour écarter le défen- 
seur intrépide qui jusqu'alors avait déjoué tou- 
tes leurs trames. Sa mort, en 1^87 , fut en effet 
le présage des malbeurs de la Franc e , que sa 
sagesse et sa fermeté eussent certainement pré- 
venus ; et si l'on veut bien examiner toutes les 
circonstances de sa courte maladie, les symp- 
tômes violensqui l'ontaccorapagnée, el Tcpoque 
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de son décès , on ne doutera pas qu^il n'hait été 
ron des crimes avant-coureurs de ceux de la 
révolution. 

C^) La destinée de M. le comte de Saint- 
Germain , ministre de la guerre dans les comr 
meiicemens du règne de Louis XYI , a été bien 
extraordinaire. Il fut d^abord Jésuite ; il débuta 
. ensuite dans la carrière militaire par être lieu- 
tenant de milice. De Ih il passa au service de 
Télecteur Palatin , et puis à celui de Tempereur 
Charles Vil, où il obtint le grade de général- 
major. A la mort de ce prince j il rentra au 
service de France en qualité de maréchal-de- 
camp , fut fait lieutenant - général en 174^9 
commandant en Flandre pendant la paix ; et sur 
quelques brouilleries qu^il eut avec.le maréchal 
de Broglie , en 1760, il se détermina à passer 
en Danemarck , où le Roi le nomma feld-maré- 
chal et commandant-général de ses troupes. A 
Tavénement du nouveau monarque , il fut forcé 
de quitter tous ses emplois , et vint s^établir 
dans une petite maison de campagne , près de 
Golmar en Alsace , où il vécut d^autant plus 
modestement qu^il venait d'éprouver une ban- 
queroute considérable , relativement à sa for- 
tune. 




Quelque temps après , M. le comte de Mo j 
luourut, «t LouUXVI, obsédé de toutes les 
ÎDtrigueà qui se crobaiect pour obtenir le mi- 
nistère de ]agaeiTe,Gtpart de son embarras à M. 
deïltlesfaerbes, qui , lejonr même, d'un eird^in- 
diSerence affectée , mil la couversatioc sur cet 
objet , en causant avec M. Dubois , commandant 
du GueL A la place du Roi , r répondit celui-ci > 
a je confondrais bieulùt tous les intrigans , en 
« cboisiïfanl un homme de mérite et vertueux , 
« fait pour honorer la confiance de S. Majesté , 
a et qui retiré dans )e fond de sa province , ne 
K songe c«rlaùtement pas à se mettre sur les 
B rangs.-^Quîdouc ? — Le comte de Saint-Ger- 
« main. D Ce mot fut un trait de lumière pour 
le ministre- Il se rendit aussitôt chez M. de 
Maurepas , qui approuva ce choix , et tous les 
deux allèrent ensemble chez le Roi, qui n'hé- 
sita pas à accéder à une proposition aussi sage. 
On dépécha tout de suite auprès de M. de 
Saiul - Germain , eu courrier, Talibé Dubois, 
qu'où savait lui éLi'e attaché de tout temps, et 
qui le trouva dans sou jardin , en veste et eu 
pantalon , plantant lui-même des arbres. Il lui 
présenta l'ordre du Roi qui contenait celui de 
partir tout de suite, et ne lui donna que le 
temps de chanyt-r de vélemens. Arrivé à Paris , 
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le nouveau mîiiistre descend dans une auberge, 
dont il cœinaissaillliôte depuis long-temps , lu 
défend de I19 noipo^er, et envoie chercher un 
perruquier 9 que ce même hôte lui annonce 
con^me un homme estimable par ses moeurs et 
la probité la pljus intaclcTout en accommodant 
sa perruque sur sa tête , le bon perruquier caoïse 
politique , débite des nouvelles , parle du nou<- 
veau ministre de la guerre , çt ne se doutant pas 
à qui il s^adfessait. a Qu*en dit-on ? demande 
» M. de Saiet^Germain. -^^ Ma foi ^ le Roi ne 
« pouvait faire un meilleur choix : c^est un 
a brave homme , excellent officier , et surtout 
tf honnête , et nous avons grand besoin dlion- 
cc nétes gens. » M. de Saint-Germain faisait tous 
ses efforts pour garder Vincognito. oc Mon ami , 
ce dit-il au perruquier, quit^teriez - vous votre 
(c boutique pour être attaché k M* de Saint- 
« Germain ? Oh ! de tout de mon cœur , mon- 
« sieur : il y a tant de plaisir à servir les braves 
« gens : cela vaut mieux que toutes les fortunes 
ce du monde. — Eh bien , si cela peut vous 
(£ plaire , présentez-vous demain à Fontaine- 
(( bleau , chez le nouveau ministre : j'y serai 
« certainement , et sur ma parole il vous ac- 
(( ceptera. Quoi ! monsieur , il me prendrait 
c( pour son valet de chambre ! oh ! j'en mour- 



( ( 76 5 

a rais de joie '. maïs j'ai bien peur que vous ae 

I « rêussbsiez pas. — Je peux vous donner ma 

h «1 parole du succès ; ne manquez pas au rendez- 

I « vous. » Le perruquier arrive le lendemain 

[ cliez le ministre : il est d'abord assez mal reçQ 

I Hans les premières pièces , ne sachant qui de- 

Ij mander pour être îulroduit. Mais quelle est sa 

i ' surprise , en voyant sortir d'une chambre 

l'homme qu'il a coiffé la veille, et qui dit tout 

haut à ses domestiques , en le montrant ; « Mes- 

4( sieurs , voici mon premier vaJet de chambre. » 

Et se tournant vers lui : « Mon ami , il faut 

i(i que je vous donne le denier à Dieu. » 11 lui 
met dans la main vingt-cinq louis d'or, et 
ajoute : (! Vous connaissez à présent M. de 
n Saint-Germain , il cherchera toujours à mé- 
« riter vos louanges ; mais si Ton vous disait du 
« mal de lui; ne manquez pas de l'en instruire 
« avec la même franchise ; il lâchera de se cor- 
tt riger, s'il lui arrivait de tomber dans des 
«1 fautes qui pourraient le priver de restime 
« pubUque. » 

Telles éuient , en effet , ses intentions, dont 
on n'a jamais pu soupçonner la sincérité'. 

Je ne crois pas devoir omettre un trait de lui 
qui fait au moins autant d'honneur à sa mo- 
destie qu'i sa sensibilité. Uu chevalier de Saint- 
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Louis , lui ayant présente , à son audience , un 
placèt dans lequel il exposait ses services et ses 
besoins, et insistant pour qu^il en prit lecture sur- , 
le-cbamp : a Monsieur, lui dit M. de Saint-Ger-, 
« main , J'aurai certainement égard à votre de* 
« mande ; mais vous voyez que j,'ai des affaires 
« très-pressées.— Monseigneur, répondit le vieux 
a militaire,, il n'en est point de plus pressées 
« que la mienne : je meurs de &im , et hier je n'ai 
u point diné. — 0\x \ vous avez raison , répliqua 
« le ministre ; rien n'est plus pressé que votre 
<t affaire. Vous. me ferez l'honneur de dîner 
a aujourd'hui avec moi , et dès demain , je 
« ferai en sorte que vous ayez toujours de quoi 
<c dîner* Comptez sur la Providence ; je suis un 
u grand exemple de ses bontés. )!> (^) 

Cependant M. de Saint*Germain perdit en 
bien peu de temps , comme ministre , toute la 
considération que devaient lai assurer , comme 
particulier , les qualités les plus estimables. Le 
goût des innovations , le peu de connaissance 
du caractère français , dont il avait oublié l'es- 
prit pendant son long séjour chez les puissances 
étrangères , et la ténacité d'opinions dont il 
n^avait pas été corrigé par ses malheurs , l'em- 
portèrent bientôt sur la prudence de son âge. 
Une ardeur précipitée pour des économies n^^l 
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c&lctidaes l'ayant, engagé à supprimer la plus 
graude parue de la maison du Roi , Don-senle- 
menl il se créa une fouie d'euaemis puissans , 
mais peut-être a-t-oa eu raison de dire qu'il fut , 
quoique involontairement, une des premières 
causes des malheurs de la France, ecôtant à son 
Soiiverain des serviteurs aussi braves qu'incor- 
ruptibles , qui , composés la plupart de gens 
également distingués par leur naiasance et leur 
fortune , proposèrent inutilement de renoncer 
ït leurs appuintemens et àe se contenter de 
rhonneur d'être les premiers remparts du trône. 
11 trouva le moyen de mécontenter également 
les soldats français par un système bien con- 
traire aux préjugés nationaux , et propre à a&aî- 
Llir le sublime principe d'bonneur , qui , en 
lont temps, leur fît affronter les pins grands yi- 
rils , par la persuasion même de leur supériorité 
sur les troupes étrangères , cp'on conduisait 
parla crainte des plus vils cbâtimens corporels. 
11 établit que les fautes militaires punies jus- ' 
qu'alors par la prison , le seraient dorénavant 
par des coups de plat de sabre. Cette ordon- 
nance ayant été lue k la tête des corps qui en 
furent dans la plus grande indignation , un 
grenadier gascon , de la garnison de Strasbom'g , 
s'écria : « Sandis , nous aimerions mieux le tran- 
'((- citant. » 
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On voit qtitt M é dé Sunt-Germain était bien 
Imn de comialtre Tespfit da militaire français 
comme le mafécfaaA de Richelieu , qui , à M a- 
hoD , vonlttt . détroire dans son armëe le vice 
de nvrogneiîe ^ fit mettre h Tordre que tout 
sqldat qei serait trobyë ivre ne monterait pas 
à l'âssaut f et peftiât , pafr te seul mot , à n*a- 
voir que des teldat^ sobres dans un pays où le 
vin était triM»4>oli et à fort bon marché. 

A cette céUbreeiÊpéÂtioa de Mahon , le ma- 
réchal do Kicheliett , près d^aborder dans ï^le, 
fit passer V4ftdrB de débarfqttemctit sur les dîffé- 
rens bâtkiàeiys qoi ivnsportatent^rarmée. fl j 
était dit que les chasseurs descendraient les pre- 
miers, ensuite les grenadiers , et successivement 
le reste des troupes ,. scflou le naidg qu^il leur 
avait assigné. 

Le chevalier de la Graciôxinais , alors capi- 
taine de' grenadierB au régiiùent du Brie , et 
qui depuis a été lieutenant-colonel , fit deman^ 
der au général , dont il était connu , la permîs« 
sion d^aUer k son bord pour lui parler d^une 
affaire importante ; et ayant eu tout de suite 
audience : « Monsieur le . maréiîbal , luidif^I, 
« je connais votre ardeur militaire , et je serais 
« au désespoir qu^eUe vous exposât k un danger 
« certain. Je viens vous prier , au nom des 
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îrêft gmudïfrs <jaB \e commande, de'ne 
1 pu Toui mettre « la tile des clisâ^euR ijue' 
€ VOUS avez destioes à aborder les premiers 
H dam l'île. • — Poorquoi cela ? Parce qu'en., 
cr qnaltlé de grenadten , QOlre deToir est d» i 
a traiter en ennemis tout ce qui se trouvera, 
a devant nous. A'ous avez raison, mon clier 
a GracioDQaiâ , repondit le maréchal ; vous me 
a laites connaître mon erreur avec toute la 
a lojantè d'un preux chevalier français , et )e | 
« vais me bâter de la réparer. » Il changea ans- : 
sitôt son ordre de descente, et rendit aui gre- 
nadiers lltoDDear du pas qui leur étoit dtu . 



Le Magasin Briianîque , journal anglais 
trop peu CODDU , raconte plaisamment les aven- 
turcs d'un comédien ambulant, et j'ai pensé 
qu'on ne me saurait pas mauvais gré d^insérer 
ici son récit. 

J'allais l'autre jour , dît Tauteur du journal , 
dans le parc de Saint-James, vers Vheure où 
tout le monde le quitte pour aller dîner. Je- 
n'aperçus que très-peu de gens qui continuaient 
la promenade dans les allées , et tous avaient 
la mine de chercher plutôt à distraire Ja faim 
qu'à gagner l'-ippctit. 
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Je m^assis sar an. banc , à rextrémité daqnel 

était un homme fort mal velu, mais qui, mal- 

.gré le mauvais état de son habillement , conser- 

. vait un air distingué ; en un mot , je le prb ; 

.suivant l^expression de Miltooi, pour quelque 

gentilhomme dépouillé de ses rayons. Nous 

commençâmes alternativement à tousser , à 

nous moucher, k nous. regarder, comme on a 

coutume ^e faire en pareille occasion , et enfin 

j^entaInai la conversation. 

a Pardon, monsieur j lui dis-je ; il me semble 

que je vous ai déjà vu .*' votre visage — . 

Monsieur , me répliqiia-tril fort gravement , il 
e^ vrai que ma physionomie est très-répandue : 
je suis connu dans toutes les villes de la Grande- 
Bretagne , autant que le dromadaire et le cro- 
codile qu^on y promène partout. 
. a JV rhonneur de vous informer , monsieur , 
que pendant seize années j^ai fait avec quel- 
que distinction le rôle de boufibn sur un théâtre 
de marionnettes. Peus dernièrement querelle 
avecle docteur Barthélemi ; nous nous battîmes j 
et nous nous quittâmes , lui pour aller vendre 
aux épinjgliers de Rose-Marylane ^ le seigneur 
Polichinelle avec toute sa suite, et moi , comme 
vous voyez, pour mourir de faim dans le parc 
Saint'Jaoïes. — Je suis fâcbé, monsieur^ qu'une 
a. 6 




(8') 

peraonae de votre figure soit exposée ii de pa- 
reilles disgrâces. — Oh! monsieur, ma figure 
est fort ï votre service. A la vérité je ne me 
vante pas de manger beaucoup; mais le jeûne 
ne m'attriste point , et grâce au destin , quoique 
je D^eîe pas un sou , je n'engendre point de mé- 
lancolie ; je ne suis jamais houteux d'accepter 
une politesse d'un bonnête homme. — Voulez- 
V009 me donner à dlaer ? Je vous régalerai îi 
mon tour , si je vous rencontre une autre fois 
dans ce parc , ayant comme mot bon appétit, et 
n'ayant pas d'argent. » 

J'aime les originaux de toute espèce; et le 
récit de leurs aventures me fait beaucoup de 

' plaisir. Je menai mon homme au cabaret le 
plus prochain , et Von nous servit dans le mo- 
ment une grillade et un pot de bière, dont 
l'écume s'élevait au-dessus du vase. Il est im- 
possible d'expliquer combien cette chair splen- 
dide redoubla la gaité de moD convive ; il tomba 
sur celte grillade , quoique brûlante , et en un 
instant elle disparut. 

« Monsieur , me dit-il, cette grillade était 
assurément des plus coriaces ; néanmoins , je 
l'ai trouvée d'un goût exquis et plus tendre que 
du poulet. O délices de la pauvreté ! ô charmes 
du bon appétit ! Nous autres gueux, nous sommes 
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les enfans g&tës de la nature : c^est une maiitre 
pourles gens riches ; les mets les plus dâicats ne 
sauraient satisfaire leurs goûts ; les Vins pëtil- 
lans de Champagne ne chatouillent point leurs 
palais , tandis que la nature est prodigue pour 
noas en friandises. Rëjouis*toi , mon âme : vive 
le gueux i Je n^ai pas un pouce de terre : aussi , 
qu^un torrent ravage les moissons de Gomouail- 
les 9 \e suis tranquille ; que la mer engloutisse 
des vaisseaux , peu m'*importe , ^e ne suis point 
juif.... Allons, monsieur, buvons /et je vous 
conterai mon histoire. 

a Je descends d^nne famille qui a fait du bruit 
dans le monde , ma mère criait des huîtres , et 
mon père était tambour. Pai même ouï dire que, 
parmi nos aïeux , on pouvait compter des trom- 
pettes : plus d'un homme de qualité aurait 
. peine h prouver une généalogie plus respec- 
table ; mais ce n'est pas là ce dont il s*agit. 
Pétais fils unique et Tenfant gâté de mon père 
et de ma mère , le charme de leur entretien et 
le gage de leur mutuel amour. Mon père m^ap- 
prit à battre la caisse ! ^e parvins bientôt à être 
tambour des marionnettes , et toat le reste tle 
ma jeunesse j^ai été le compère (rinterprèie) de 
Polichinelle et du roi Salomon , dans toute sa 
gloire. Fatigué de ces honneurs , je me Gs soMat. 

G* 
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ktfe irnicnai poiiH \ battre la caisse , et ïeiu^en- 
tauvi>i bientôt de porter lâ'mousqtiet. 

■> J''avais U fureur de faire le geotilliomme ^ 
j'étais forcé d'obéir à un capitaine ; il avait ses 
caprices, j'avais les miens, et vous avez sans 
doute aussi les vôtres. Je conclns qu'il valait 
mieux suivre ses fantaisies que celles d'un autre. 
Je dcuiaadni mon congé ; on me le refusa , et 
jedtiïertai. Délivré du militaire, je troquai mes 
habits de soldat contre de plus mauvais encore^ 
et, pour n'âtre point rattrapé, 7'allai par les 
routes les moins fréquentées. 

tt Ua soir, comme j'entrais dans un village , 
j'aperçus un homme qui se débattait dans ui^ 
bourbier , et qui était sur le point d'y être 
êloulTé : je volai k sou secours , et lui sauvai la 
vie. C'était précisément le pasteur du lieu; je 
fus charmé de cette rencontre ; il s'en allait 
après m'avoir remercié , mais je voulus l'ac- 
compagnct jusqu'à la porte de son logis. 

Il Chemin faisant, il me 6t plusieurs ques- 
tions ', ils me demanda qui était mon père , d'où 
je venais , où j'allais , si j'étais un garçon fidèle, 
etc. Je le satisfis pleinement sur tous ces points, 
et je lui vantai particulièrement ma sobriété 
( Monsieur, j'ai l'honneur de boire à votre 
samé). Pour abréger, il avait besoin d'un va- 
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let^ î^avais besoin- d'une place, nous £àmes 
bientôt d'accord ; il mè prit k son service , me 
promettant de fort petits gages que j'acceptai 
avec reconnaissance; Je vécus trois mois avec lui; 
nous ne. nous accommodâmes point ensemble. 
J'avais grand appétit , il ne me donnait rien k 
manger; j'aimais les jolies filles, et sa servante 
était laide et méchante. Ils avaient résolu entre 
eux de m'afiamer ; mais je pris démon côté Ift 
ferme résolution de m'^opposer k cet homicide. 
Je gobais touls les oeufs frais', j^achevàîs toutei 
les bouteilles entaniées, et fout ce qui pouvait 
être mangé disparaissait. Le pasteur fut plus com- 
plaisait que le capitaine ; il m'offrit mon congé 
avant que je l'eusse demandé, et me donna trois 
schellings ( six sous ) pour trois mois de gages. 
Pendant' que Ton comptait mon argent, je fis 
les préparatifs de mon départ. Il y avait deux 
poules pendues au croc avec quelques poulets ; 
pour ne pas séparer la mère d'avec les enfans, 
je mis tout dans mon bissac. Après ce petit 
exploit , je vins , le bâton à la main et la larme 
à l'œil, prendre congé de mon bienfaiteur. Je 
n'avais pas f^it cinquante pas hors de la maison , 
que j'entendis crier après ipoi : Arrêtez l cir*- 
rét^z ce voleur! La voix df la servante que je 
reconnus me donna des ailes , et â:la faveur dci 



«ft-OHi»* |B*fM«MK k imx évitR- nae injas- 

fm^i ^ais ■■■» aas boire chez ce nundit 
fi' ÇiTiii^f fTf IIW l'iiii )Ti vevxqaececi 
ae Miwi A poissa, âde ma vie fai passé un 
taays fioB déugréable. 

■ .Am kwt <le qneLijDes îoars , ie fis la rea- 
«aiic d*siie uoQpe de comédiens ambulans z 
r treuaillit de joie à leor aspect. Je 
s na peodunt i&vmcible poot la vie 
i je lear offris toes services ; .iJs Jes ac- 
t Ce fat on paradis pour moi que leur 
: ikcbauUieDt, dansaient, buvaient, 
, et Toyjgeaieot eu même temps. 
Par Je xang des mirabelles I je ne crus com- 
meacer à TÎvre que de ce moment; je devins 
tout -à- {ait gaillard, et je riais du matin au 
sûir des boiu mots de mes camarades ; je leur 
pliu uitaBk^*ilsiBaplHnat.(JeB'âUi>pa« mal 
dcfigore, comme toos toj[1(, M^oi4{))e|ort 
gtMox , je ne crevais pas àm m>destie. J'«dore 
U vU -vagabonde ; on est taplAt, bien , UDl6t 
flUtf on rit toujoiirs, on mwgfr quand oiipMt> 
ot Voa hcài ( ^h Ile pot est vide ).^iaiMi<Hi a 
d«qaoî boire. 

M Non» arrivâmes à Tenterdeit.^ où nous 
lou&tue* un grenier pour y repr^en«ciiIom/o 
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et Juliette , accompagné de tous ses agrëmens ^ 
de la pompe fuiièbre , de la fosse et de la scène 
du îardin. Uo comédien du théâtre de Drury* 
Jjane devait jouer le rôle de Roméo \ une 
grande fille , qni nVvait encore paru sur aucun 
théâtre , devait faire le personnage de Juliette^ 
et moi, je devais moucher les chandelles. Gba* 
cun de nous excellait dans son genre. Nous ne 
manquions point de figures , mais la difiSculté 
consistait k les habiller : pétais le seul qui eût 
un habit qu^on pût appeler de caractère. Enfin, 
moyennant des manteaux de femmes qu'on nous 
prêta , quelques vieux rubans et des robes de 
chambre d^hommes , nous fûmes vêtus de ma* 
nière \ faite illusion. Notre représentation fut 
universellement applaudie ; tous les spectateurs 
furent enchantés de nos talens. 

a 11 y a une règle que tout comédien amhu^ 
tant doit observer sUl aspire au succès. Agir 
et parler naturellement , ce n'est point jouer» 
Pour plaijre dans la province , il faut être am^ 
poule , rouler des yeux égarés , prendre des 
attitudes forcées , avoir , en un mot » Fair d'un 
éoergumène : tels sont les moyens de réussir 
infailliblement. Gomme on nous combla d^é- 
loges 9 il était fort naturel que je m'en attri- 
buasse une partie : jo mouchais les chandelles; 




cl ({aiDil uue salle n'est poiut ëclaîtée , voas 
eonvitmdrez , inon^îeur , que la pièce perd I» 
moitié de ses agicraens. Ifous représenlàmes 
quatorze fois de suite, et le spectacle fut tou- 
jours rempli. La veille de noire départ , qui 
causait un deuil universel , ■voulant medre 
le comble aux regrets du public , nous annonçà- 
jnes une pitce excellente , et dans laquelle nous 
devions déployer tous nos talent. Les prix 
étaient doublés , et nous nous attendions a une 
recette très - considérable. MaILturcusement 
notre premier acteur se trouve attaqué tout a 
coup d'une ficvre violente. Toute la troupe 
coosternée s'assemble et maudit cent fois l'ac- 
teur qui s'est avisé de tomber malade si mal à 
propos. Je saisis ce moment, et propose de 
iouer à sa place : on se regarde , on bésite. Plein 
de confiance en mes talens , je rassure mes 
camarades ; le cas tlait désespe'ré; et on ac- 
cepte mon offre. En conséquence, je prends mon 
rôle d'une main ; et tcn.tnt de l'autre un pot de 
hière (^ Monsieur, à voire santé) ^ je meuble 
ma mémoire de cinq cents vers. Etonné moi- 
même de cette prodigieuse facilité, je sens que 
la nature m'a destiné pour un emploi plus 
relevé que celui de moucbeur de cbandelles. 
Je vais triomphant retrouver mes compagnons 
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t|dô!'îe:)eite-dads :1a plus grande surprke ;' je 
]>épète avec eiuc mon rôle; je conviens des en- 
trées , des ^positions ; je jone en public deux 
heures, après ; et)'entraine tous les suffrages. La 
tFonpe»',Tayie autant que moi, diffère son .dé» 
part , et elle affiche qyCh, Finstance de plusieurs 
personnes de considération , elle fera encore 
quelque séjour k Tînterden. ... 

. « Je reparais sur la scène dans le rôle de 
Bajazèt. Il semblait que la nature m'eût formé ' 
exprès pour représenter ce personnage. J^étais 
grand, j^avais la voix rauque , et avec un gros 
turban V enfbncë sur mes yeux, jVvais Tair du 
plus fier musulman qu^ait jamais vu TOrient. 
"Quand j'entrai sur la sc^ne , en secouant mes 
chaîne, on applaudit a tout rompre. J^adoucis 
alors mes regards, et avec'un sourire gracieux , 
je restai quelques instans profondément incliné 
vers les spectateurs , qui redoublèrent leurs 
applaudissemens. Comme le rôle de Bajazet est 
extrêmement passionné , j^avais eu la précau- 
tion de renforcer mes esprits de trois grands 
verres de brandevin. ( Mais iVny a plus rien 
dans le pot. ) La chaleur que je mis dans ma 
•déclamation ^st une chose inconcevable. Ta- 
merlan ne fut qu^un sot vis-à-vis de moi. De 
temps en temps il voulait hausser le ton , mais 
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}a le rabaissais bien vite par la vignear et la 
supériorité de celui que je prenais. Mes gestes 
d'ailleurs étaient admirables. Mille attitudes, 
variées , des exclamations sans nombre, des 
soupira étoufTés ! Quel brouhaha surtont. lora- 
cjae je croisais mes bras sur ma poitrine ! J'ai 
remarqué qu'il Drurj-Lane , cela produirait un 
eRet merveilleux. En un mol , je me couvris de 
gloire , et je fus regardé comme un prodige. 
Toutes les dames de Tinterden vinrent me 
complimenter sur mes taleos ; ha unes louaient 
a voix, les au très vantaiDt ma figure. Sur mon 

^ honneur, dit l'une d'entre elles, il deviendra 
bientôt un des plus jolis acteurs de l'Eu- 
rope : c'est moi qui vous le dis , et je m'y 
connais. 

« Un comédien est sensible aux premières 
louanges , et tes reçoit Gomioe ooe faveur ; 
mais quand on lea lui prodi^Mk il rï>oagÎQ« 
que cVst un tribut qu*amcfae MOiwérite. Low 
de remercier ceux qui m'a» «eeiblatent:; )« 
m'applaudissais en moi-même* et.)**!traii ton-r 
vent l'impertinence d'être brusque jusqu'à l'an- 
politesse. Je vous avoue que )'ai été depai»bieD 
payé de mon insolence ; comme je vows hi dirai 
toutàllieure. 

« Nous quittâmes enfin l'aimable Tiatef don» 
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OÙ les dames i «n honnaar , sont ,àe très-bons 
juges de pièces de tfaëàtre , et décident enoove 
mieux do méiite des acteurs. ( ^tfonâfinoii- 
sieurj butions , s'il vous plait, d leur santé^ 
J*ontr«i daus leurTÎUe moucheurdecbandelles, 
j^en sortis bëros» Ainsi va le monde , aiijour- 
d!hoi laquais « demain^ grand seigneur.**.^ 

a Je pourrais en dire davantage sur ce sujet , 
qui est vraiment sublime ; mais ne parlons 
point de la fortune et de ses bizarreries \ c^est 
matière trop usée , et les réflexions dessècbent 
Je gosier : .permettes que j'bumecte le mien. 
( Il prend son verre. ) 

a De Tinterden , nous allâmes à Newmarket, 
lieu célèbre par ses courses et par tant de fous 
qui s^y ruinent par des gageures \ )^y jouai les 
premiers rôles , et j'y brillai a mon ordinaire. 
Je suis très-persuâdé que j'y aurais passé long- 
temps pour le plus grand comédien de Tunivers, 
«ans une cruelle aventure que je vais vous ra- 
conter. Je cbarmais toutes les dames en faisant 
le personnage de sir Hafry Wildair. Quand 
je tirais ma tabatière , toute la salle retentissait 
dVn bruit flatteur d'admiratidn ; mais quand je 
donnais des coups de bâton à J'écbevin , vous 
eussiez vu rire toutes les femmes jusqu'à tom^ 
ber en convulsion» 
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«■lise rencontra dan» Newmarkêt ane proi- 
' -vinciale maudite , qui avait demeuré neuf mois 
r 'J Londres , el qui , par cette raison , prélen- 
8»ît être l'oracle du goôt qu'on devait suivre 
k Newmarket. On lui parla de mes (aleos ; 
' 'flbacun m'elevait jusqu'aux nues , et cepent- i 
' dant elie s'obstinait toujours k ne vouloir en 
1* ^oger que par eile-méme. Elle ne pouvait conce- 
L'roir , disait-elle , qu'un bislrion ambulant ( par~ 1 
r'*âonneS'Iiti le terme') pût être propre à autrtij 
t ^tosK qu'à ("aire périr d'ennui. E//e etourdisaaitV 
toutes les sociétés des éloi'es qu'on donnait itT 
- Garrik , et ne parlait que du ihéàlre et des 
' coraédiensde Londres. Enfin on \m persuada de 
■venir ao spectacle : on m'avertit secrètement 
qu'à ma première représentation je devais avoir 
ce juge redoutable. 

« Cet avis ne m'întimida' point du tout. Je ■ 
-parus sur la scène d'un air libre et déj'agé , 
une main dans mes culottes et l'autre dans ma 
■veste, ainsi que les plus fameux comédiens de 
Drurj-Lane ; mais je m'aperçus i^e , loui As 
-'fixer' 1«B regards sur raoi^ tOM Us«pectateui^ 
cherchai«ht, dnas les y«dx-d«i«'pn>ViiHii«l* qài 
•■ avait- rett^ oeuf mois & Loii^rM , s'il ^iBvaiîsBt 
' m'applapdii' ou me ùffler. J*ouvrejBa labattère , 
je prends du tabac ; U provincids garde un 



sërieux qui me glace , et sa gravité se répand 
sar tous les visages. Je casse mon bâton sur les 
épaules, de Péckevin, la proviiïciale. hausse les 
siennes ^ et tous les spectateurs en font autant.; 
EnfiAfe me métsàriire de la meilleure gràcedn. 
monde, je n^en suis pas plus heureux. J^avoue. 
ifo'en cet iiistant \e fus totalement décobcerté* 
Mon rire né fut plus qu^une grimace ; et tandis 
que je me battais les flancs pour jouer la gaité t 
on lisait dans mes yeux la tristesse la plus pro-i 
fonde. En un mot la provinciale vint à la comé^i 
die dans Tintèntion de s^y déplaire., et elle $*j^ 
déplut; ma réputation expira ,. et.... (le poiest 
pide ). » 



YOIGI une anecdote qui prouve que , quoique 
la profession de comédien soit fort honorée en ; 
Allemagne, les acteurs n^y jouissent pas, sons 
le -rapport de la fortune , d'un sort beaucoup, 
plus heui eux que le Roscius anglais dont nous . 
venons de transcrire Thistoire. 

Un acteur jouait le principal rôle dans une 
tragédie. Au cinquième acte, il devait se poi- 
gnarder et tomber sur la scène. H se tire à mer- 
veille de ce coup de théâtre , et tombe tout de 
son lonn 9 1^3 pieds tournés du côté des spec- 
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tatenn , qui jasqnMors avaient été allendi-îs 
jnsqa'aux larmes. Malheureusement pour l'ac- 
teur cl poar la pièce , ses finances ne lui avaient 
point permis d'avoir une chanssure élégante, otf 
du moins neave , et il s'était vu obligé de metti^ 
une carte pour boucher un trou qui était h la s»* 
melle d un de sesbrode^ins : le public s'en apepi' 
çnt lorsqu'il tomba, et la vue du valet de pique 
lous le prétendu mort , fit succéder un rir# 
Dniversel aux larmes qui avaient précédé. I* 
Béros humihé se lève, ne fait qu'aa saut , dis- 
parait , et la pièce n'est point finie. 



I 



Les Gardes-Suisses avaient une juridiction 
militaire particnlière et mettaient lapins grande 
importance h cette préro^tÏTe. Lenr j^ou^ie 
à cet égari), portée ^Tescès,doiii!ia lien, en' 
' 17O3 , & un événemetlt ciraeT , ifài atmit tm 
faire sCQtlr tOQt le danger, ^ùiié j^reillé '£s- 
Un'ction. 

Le chevalier d^rlàhc et lé Cbinte' èé SaHs «^ 
servant tous deux dihs ce cOfps ; ^lent tiàJis 
intimes. Leurs Wciétés , leur toriHaéi tèàri 
plaisirs étaient CommQns , et il ^t rii^^ïpî'ùn 
les reticoDtriit séparés hm de iVatM,' ï tnDJDs' 
qa*iU D'y AiBWttt forcés par leur MrVtcc, bû' 
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par U nécessité la plus absolue. Se titmtnit 
ensemble n, spectacle , mais dans des lo§tê 
différentes , H. de Salis alla chercher sen c»- 
marade , et le lira par son habit pour Tamener 
près de lui. Celui-ci, occupé apparemment 
agréablement, répondit k cet appel d*un Um 
qui dut paraître en effet plus que brusque à 
ceux qui ne les connaissaient pas. Des gens of- 
ficieux qui se trouvaient présens , et qui igno- 
raient leur intimité , crurent faire un acte de 
prudence en leur envoyant de suite des gardes 
de la Connétablie , pour éviter, toute voie de 
fait Dès le lendemain ., on les fit comparaître 
au tribunal des maréchaux de France , où il 
leur Alt ordonné de ne mettre aucune suite à 
cette affaire, de se réconcilier et de s^embrasser; 
et il leur fut d^autant moins difficile d^obéir , 
qne ni Pun ni Pautre n^auraient eu le moindre 
souvenir de ce qui s^était passé , sans la mal» 
adresse qui en avait fait une affaire grave. 

Cependant les anciens officiers du régiment 
n^aperçurent , dans la citation donnée à ces 
messieurs et dans leur comparution par-devant 
les maréchaux de France , qu^one infraction 
importante au privilège de leur corps et de 
leur nation ; et , voulant en soutenir avec éclat 
les droits dans leur intégrité , ils s^assemblèrent. 
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-«t irtAlènmt , par tme délibération- fonoiiÙe , 
que la récouciliatiou faite sous rautorîté d'un 
tribunal iacompûtent , serait regardée comme 
nulle , et que les deux jeunes gens seraieut 
obliges de se battre eusemble, en présence de 
quel4|ue6-UDS de leurs camarades , sous peîoe 
d'être renvoyés et dénoncés ^ leurs caotons, 
comme ayant porté volonlaireraent atteinte aux 
droits et prérogatives dos corps militaires suisses 
«u service de France. On leur signiHa cet ordre; 
et corante la dénonciation âont ils étaient me- 
nacéii pouvait avoir les suites les plus désagréa- 
bleâ pour leurs faniilles , ils se crurent obliges 
de s'y conformer. Les deux amis se rendirent 
cbez le suisse de la porte Maillot , au bois de 
Boulogne vOi^i^B aTÙentfùt préftaier un ^fvad 
déjeuner, auquel ib aSecUrent d*îi^viter,av<p 
plusieurs de leuis camarades ,.guelq,uea olficien 
.aux Gardes-Françaises. Bien.n*av«itmoiQ9-l'*sir 
du prélude d'une affaire sénwsct } «t.ils. auai- 
sonnèrent au contraire le repV'deti;inlfrla.gaU^ 
de lent 4ge. Mais «u moment où To^ n'ét^fïn- 
cupë que des plaisirs de la table' et do. rassep- 
blement, ils s^échappèrent avec quatre Un^oûv;, 
et le« convives , m, quart d^ur» après» virent:- 
rapporter le comte de Salis percé d'un grami. 
coup d'^p^e au côté , et accoBipaAf.dii«hey^- 
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]i€r d'Erlacli dans la plus extrême désolation, 
ïlieureusement la blessure ne fut pas mortelle ; 
mais elle le retîiit:au lit six semaines , pendant 
lequelles le chevalier n^abandonna son «mi , ni 
jour, ni nuit. Ils envoyèrent diaprés cela, et/ 
d^un commun accord , leur démission : mais on 
ne voulut pas Taccepter ; et ils furent obligés de 
céder aux instances de Testime et de Tamitié 

■ 

dont tout le corps leur prodigua les témoignages 
les plus flatteurs. 



Gfi même comte de Salis a été depuis vic-^ 
time de sa sensibilité ; il avait épousé une très- 
jolie femme , dont il était extrêmement épris , 
et qui lui apporta en dot la naissance , la for- 
tune et toutes les grâces qui devaient assurer 
le bonheur de sa vie. La connaissance plus ap- 
profondie de ses qualités ne fît qu^augmenter sa 
passion ^ et c^était avec la plus grande peine quHl 
se voyait forcé quelquefois , par son service , de 
fie séparer de celle quHl aimait à si juste titre. 
Ilie troisième mois de son mariage , obligé d^aller 
{Yasser huit jours à Versailles pour monter sa 
Swde , il quitta sa femme avec d'autant plus de 
S^cine , qu'elle commençait à ressentir les symp- 
.t-émes d'une grossesse fatigante. Il apprit, pen- 

2, n 
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thifitscn cil>ÂMice, qu'est ^taïi ptos iucioiniiio- , 
Ht- , miili fin tftil U prndcnce de lui Iftisser igno- 
f*r le gtart de A roklndte. C'était la peUie vé- ] 
rôle qai sVtait miinirestée dès le leDrlcmBin de 
ton d^art, et 'tloQt oMu moarut le septième 
[nnr , au moutpnt même où son mari , qu'on ve- 
nait dVn tnstniire , eu prenant tous les ménaj^e- 
mens uicestahes en pareil c»s . nccoursit auprès 
d'elle avec l'em presse ment de la pli)s ^-ive îo- 
quiëlude. Le» pleurs , les cris de ses doineslî<|ui>9 
en le vovanl paraître , la précipitaliou même 
»vec laquelle on cbcrcha à l'éloigner de la chaui- 
brc où il voulait cn(r«r, l'instruisirent aussitôt | 
de M»n malheur , cl l'on fut obligé de lui enlever , 
de force ses armes pour l"eittpêclicr d'attenter k 
t* propre vie. On prît tous les moyens possibles 
d'adoucir sa juste douleur. Enfin , elle parut dé- 
gënërer en nne profonde apathie , et le troisième 
ionr an soir , on le quitta , le croj ant endormi. 
Mais, dès le matin, eu entrant dans sa chambre , 
on trouva qu'il s'était étouffé lui-même en ava- 
lant ses cheveux, qui élaicut fort longs et fort 
épais. 

Le duc de Villeroi , capitaine des Gardes- 
du-Corps , obligé , pour son service à Versailles, 
de se rendre chez le Roi , à huit hetires du sOir, 



^99) 

trayerse la sall^ des Gent-^isses. Aussitôl l*iift 
d*eax se lève , jprend ho flambeau allumé et 
marche devant lui. Le duc suit avec confiance , 
parcourt différens corridors fort sombres , ne 
tlou£ant pas qu^il ne soit connu , et qu'on né 
le mène par un chemin pins court. Mais tout 
a coup le guide s'*arréte à une petite porte, et 
le duc lui dit : « Ce n^est pas là , mon ami. » A 
ce mot, le Gent^Suisse se retourne , et le regar- 
dant ^ la clarté de la lumière : « Ab ! ab! toi 
» n*étrepasraons de Montmirail ! eh ben ! cher- 
» che ton chambre. » En disant ces mots , il 
éteint son flambeau , part et laisse le duc de Yil- 
lerôi au milieu de tous les détours de ces cor- 
ridors , où il se trouva perdu fort long-temps sans 
en pouvoir trouver Tissue. Enfln , il n'arriva chez 
le Roi qu^à près de neuf heures , ayant manqué 
le moment de Tordre , et s'excussC en racontant 
naturellement son aventure , qui amusa beau- 
coup le monarque et toute la cour. 



Le prince Potemkin , élevé en Russie aux 
plus hautes dignités par la faveur de IHmpéra- 
trice Catherine II , ne connaissait pas , dans les 
commencemens de son ministère , les premieri^ 
éléroens de Tari de la guerre , et n'avait pns la 






moindre notion sur \e^ dîSerens grades qui cons- 
tituenl la h icrarçbie militaire. Cependant , pré- 
somptueux en proportion de son ignorance ^ il 
décidait hardiment sur les objets les plus im- 
portans , sûr de n^élre jamais contredit par sa 
souveraine , au nom de laquelle il exerçait le 
despotisme le plus absolu. On ne pouvait obtenir 
d^emploi et de grâces que par son canal, et il 
n était pas étonnant qu^il les distribuât trës-mal- 
adroitement , quand il croyait pouvoir s^en rap- 
porter alui-méme, et qa^il ne prenait pas conseil 
de ceux en qui il mettait sa confiance. 

Un officier français , qui servait en Russie , 
en qualité de capitaine , ayant fsdt une action 
distinguée , crut pouvoir prétendre K quelqu'a- 
vaucement militaire , et fit parvenir au prince 
un placet par lequel il sollicitait , pour récom- 
pense, le brevet de lieutenant-colonel. Le prince, 
séparant dans son idée'lcs deux titres , ne douta 
pas qu'il ne s'agît d'une double grâce , et crut 
avoir trouvé un moyen sûr de rendre en même 
temps juslice et de punir Tambitioa audacieuse 
du jeune bonimc , en ne lui accordant sur ses 
deux demandes que celle qui , présentée en se- 
cond ordre, lui parut devoir être inférieure. Il 
le fit appeler , l'accueillit avec beaucoup de bau- 
teur , lui disant que sa majesté impériale avait 
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été fort ëlonnëe de rindiscrélion de sa double 
demande ; qu^elle n^accordaît jamais deux gr&ce^ 
h la fois ; que son sujet qui aurait osé présenter 
un pareil placét , aurait été destitué sur - lé- 
champ ; mais que pensant qu^en qualité d^étran- 
ger, il pouvait ne pas connaître les usages de 
Tempire, et, contente d^ailleurs de sa conduite, 
elle voulait bien ne pas le priver de ses bontés ; 
que cependant elle ne lui accordait pour ce mo*^ 
ment que le brevet de colonel , et que ce serait 
à lui à mériter , dans la suite , celui de lieute- 
nant. L^offîcier , qui avait été très-efirayé du 
commencement de Fa réprimande , resta foit 
étonné d^un résultat aussi inespéré ; il reçut avec 
autant d^empressement que de reconnaissance 
une faveur h laquelle il était bien loin de s'être 
attendu , et se trouva fort beureux de la méprise 
et de Tignorance du ministre. 



Le prince de Ligne s'exprime un peu diffé- 
rcmment sur le compte du prince Poterakin. 
Comme le portrait qu'il en trace est fait avec es- 
prit, je crois devoir le transcrire ici. 

« Je vois , dit-il, un commandant d'armée qui 
a Tair paresseux, et qui travaille sans cesse; qui 
n a d'autre bureau que ses genoux , d'autre pel- 
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gnt qoe tea Hgigt» ; toujoars couché €t ne é 
mant Qi jour ni nuit, ^arce <}ue son ùU pour 
le Muveniu qu'il adorerï^tetoajoiirs, et tja'aD 
coup de coooo , qu'il n'eisuie pas , l'ioquiète par 
l'idée qa'il coule la vieil quelques- naii de ses sol- 
dât». Peureux pour les autre», brave pour Jui ; 
s'arréUiot sou» le plus grauil Icu d'une batterie 
pour^' donner S€£ ordres ; cependaul plus Ulysse 
f^' Achille \ iiiqutel avant tous les dangers , gai 
quand il y est ; triste dans les plaisirs , nialbca- 
rcuxit force d'élre heureux ; blasé sur tool , se 
dègoAtant ni^éiueul; morose, tacoaitaul; j>bi- 
lo£upbe profund , ministre hiïbîfo, politique su~ 
kUmc , ou eaOïat de dix ans \ point vindicatif; 
demaodaiil pardon d'un cha;jnD qu'il a causé ; 
répar^ut \iteunein)ufilice \ croyant aimerBieu, 
craignaat le diable , quM s'imagine être encore 
plus grand, plus gros qu'un prince PotemJtin ; 
d'une main faisant des signes aux ïemmcs qoi 
lui plaisent, et de l'autre des signes de croix ; 

les bru vu crucifix an fvtà d)ui« figfiTft de; la 
^^i^« , oa au coo d'alliètr* de h «attmaa y re- 
cevaDt des iHeoftito wà$ nombre de. la souir*> 
raine , et les diatril^Daat toÛ'da «mts; «bMpttBt 
dea tenw de l'imii^ratrioe» U» lai rtndnt, où 
|>tyaat ce quelle doit sa» le hû 4hfi^tmi»ni 
e l •racbeUDt d'immeom domaine* ^««r y fûre 
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uns ^ftode colonnade et ua jardin anglais , et 
s'en défaisant ensuite ; jouant toujours oa nt 
jouant )amais } aimant mieux douner que de payer 
sea dettes; prodigieusement rîcbe sans avoir le 
50U ; se livrant à la méfiance ou k la bonhomie, 
2i la jalousie ou à la reconnaissance, h Thumeur 
QU à Ja plaisanterie ; prévenu aisément pour ou 
contre , et revenant de même ; parlant théologie 
S ses généraux , et guerre à ses archevêques ; ne 
lisant jamais , mais sondant tous ceux a qui il 
parle , et les contredisant pour en savoir dayan* 
tage ; faisant la mine la plus sauvage ou la plu^ 
«gréable; affectant les manières les plus repous- 
santes ou les plus attirantes ; ayant enfin tour- 
k-'tour Tair du plus fier satrape de FOrient ou 
du courtisan le plus aimable de Louis XIY; sous 
une apparence de dureté, très-doux, en vérité, 
dans le fond de son cœur ; fantasque pour ses 
heures , ses repas , son repos et ses goûls ; vou- 
lant tout avoir comme un enfant , se passant de 
tout comme un grand homme ; sobre avec Tair 
gourmand ; rongeant ses ongles , des pommes 
ou de^ navets; grondant ou riant ; contrefaisant 
ou jurant ; polissonnant ou priant, chantant ou 
méditant ; appelant , renvoyant , rappelant vingt 
aides*de-camp , sans leur rien dire ; supportant 
le chaud mieux que personne , et ayant Tair de 
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s songer qQ^aux 1>ain3 les plu'a rcclrérclii 
moquant t\a froit) , et sYnnt Pair de nft pouviir 
5L> passer de f Dorrure ; toujours en caleçon , «t 
clieiiiiïe , on en uniforme brodé ïui- toutes les 
tiiitlcs ; pieds uuds oa en panlouffics h paiiluBs 
brodifs , sans Lootiet ni cliapean : c'cït ainsi que i 
je l'ai vu tiiic fuis aux coups de fuMl*, laalùl en I 
mauviiise rube de cbimibre , (^o avec one luoi- . 
qne superbe , avec ses trois plaques , ses rubans 
et ses iliamaos, gros comme le pot^ce, auteur 
du portrait de l'impfTatrife : ces diamant sem- 
blent places là pour attirer les boulets; coiirbfî, I 
pelolUDDé quand il est cbes lui, et grand, le nez J 
en Tair , £er, beau , noble , maiestueux ou sé~ * 
doîsant f[Q«ud il se montre a son armée, tel 
qu'Agamèmnon au milieu des Tois delà Grèce.» 



Au milieu d'un diiior où se trouvaient plu- 
sieurs personnes de dislitiction , on vint à parler 
d'un bomnie qui mangeait extrêmement, et on 
citait des exemples etonnans de sa voracité. 
H II n'y a lien de surprenant dans tout cela , 
« dit un ofBeier du régiment aux Gardes qui se 
K trouvait présent, et j'ai dans ma compagnie 
« un soldai qui , sans se gêner , mangt^nn peau 
a tout entier. » Chacun ge recria, et l'officier 
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proposa un pari considërable , qui fut accepté 
par tous ceux qui se trouvaient prése,n8. Au 
jour indiqué , les parieurs se rendent chez un 
traiteur ; et fofficier , afin de tenir en haleine 
Tappëtit de son mangeur , avait fait apprêter à 
difierentes sauces les différentes parties du veau. 
Le soldat se met k table ; les plats se succèdent 
et sont engloutis avec une rapidité incroyable. 
Chacun admire , et ceux qui avaient parié 
contre Tofficier , commencent h. trembler. Le 
soldat avait déjk dévoré à peu près les trois 
quarts du. veau , lorsque se tournant vers son 
capitaine : ce Ah ! ça , mon capitaine , il me sem- 
« ble quHl serait temps de faire servir le veau , 
^ autrement , je ne réponds pas de vous faire 
<c gagner votre pari. » Il avait cru que tout ce 
qu^on lui avait servi jusqu^alors n'était que pour 
réveiller son appétit , et que pour peloter eii at- 
tendàat partie. On se doute bien que les parieurs 
ne firent point de difficulté de s'avouer vaincus, 
et de payer un pari qui avait été si bien gagné. 
On demandait à ce même soldat combien il 
croyait pouvoir manger de dindons, a Une 
a vingtaine. — Et de pigeons ? — Quarante ou 
<c cinquante. — Combien donc mangerais-tu 
<c d'alouettes ? lui demanda son capitaine. -~ 
oc Toujours ; mon capitaine , toujours. y> 
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L'HiSTOUUE et U Fable même ne noiu pré- 
sentent pas de modèles d^ane liaison aussi inU- 
ressanfeque celle que toatParis arue avec admi- 
ration evsterentredeui:frères^H«deIa Gume. 

Nés jumeaux, en 1697, iU se ressemblaient 
tellement, quHl était impossible à ceus qui les 
voyaient séparément de les distinguer Vun de 
Fautre. Leur son de voix , leur taille , leur dé* 
marcbe, leurs habitudes particulières étaient 
les mêmes; leurs caractères étaient également 
assortis, et Ton n'apercevait qu*une très-légère 
différence dans leur genre dVsprit , et dans 
retendue de leur instruction , qui portait sur 
lés mêmes objets. L^un , connu sous le nom de 
Sainle-Palaye , s'est rendu célèbre dans la lit- 
térature par V Histoire des Troubadours , par 
les recherches les plus précieuses sur rancienno 
chevalerie ; et a été reçu , à ces litres , membre 
de rAcadémie'francaise. L'autre, M. delà Curne, 
secondait son frère dans ses travaux littéraires , 
et lui épargnait Tembarras des soins domes- 
tiques , en se chargeant de toutes les affaires et 
de tous les détails de Tintérieur. 

Ayant perdu leurs pareus de bonne heure , ils 
mirent en commun leur fortune , et vécurenl 
toujours ensemble dans les mêmes sociétés , 
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aTtc les mémei anus , sans qu'aucun uua^a ait 
)*maU troublé oetta tendra union* 

Cependant M. de Sainte-^Palaje eut envia de 
se marier* U fit sa cour à une jeune personne k 
laquelle il n^etaitpas indifférent, et qui paraisr 
sait lui convenir sous tous les rapports. En 
conséquence , les arrangemens préliminaires 
furent bientôt terminés , et il était a la veille 
de serrer un lien désiré de part et d'autre , lors-* 
que )ettant les yeux sur son frère , il Vaperçut 
versant des larmes en abondance. La cause de 
cette affliction ne put échapper à un cœur aussi 
sensible. Aussitôt il se précipite dans ses bras , 
en s^écriant ; « Non , mon frère, non , mon ami , 
a nous ne nous séparerons jamais. Jamais je 
a n^aurai à me reprocber de m'altachei k quel- 
<c qu^un que je puisse te préférer ou aimer au- 
<c tant que toi. y> Et à Finstant , il sortit pour al- 
ler rompre son mariage. Les deux frères conti- 
nuèrent, en effet, de vivre ensemble dans la plus 
grande intimité , et ils poussèrent leur carrière 
jusqu'^k un âge très-avancé, n^ayant d'autre cha.- 
grin que la perspective de la douleur de celui 
qui aurait le malheur de survivre k son ami , et 
d^autre désir que celui de mourir en même 
temps , ainsi qu^ils étaient nés.ll semblait même 
que leur espérance à cet égard dût être fondée , 
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celJii'qm^-Piiyaiit soutenu, employait encore 
tous ses soins pour le ramener a la irie, et le 
serrant tendrement dans- ses bras : « Ah. S 
^ monsieur , lui dît-il , vous avez sûrement ua 
« frère... » - Ce mot , qui seul peint son cœur 
et les sensations dont il était continuellement 
occupe , arracha des larmes d -attendrissement à 
tous les assistans. 

M. de Sainte-Palaye survécut peu i^ oà mo- 
ment , qui fit autant d^onneur kson cœur, que 
ses écrits en avaient fait à son cj^prit. Il mourut 
en 1781 , regretté également par ses confrères, et 
par tous ceux dont la sensibilité sait apprécier 
les sublimes îouissances de Pamitié , et celles 
encore plus vives de la tendresse fraternelle. 



DIALOGUE 

EITTRE MÂHAME DU DeFFAITT ET PoNT DE VeTLE. 

( Madame du Deffanty aveugle ^ est assise 
au fond de son cabinet dans un fouteuîl 
qui ressemble au tonneau de Diogène; son 
vieux ami Pont de Veyle est couché dans 
une bergère ^ près la cheminée. ) 

m Pont de Veyle ! — Madame ! — Où étes- 
vous ? — Au coin de votre cheminée. — 
Couché , les pieds sur les chenets, comme on est 
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fdioi scsàcms'? — Oui , madame. — Il T 
qu'it y a biuiipcudeliaiwa aussi] 
i nuire. — Cela aU vrij. — Il ; 
i ■aanic mms ? — Otn,ciaquantie aDspdiSiida. — 
f Va dans ce long iulervalle , pas oa naagc , pu 
k itoéme r*f^rence d'une broaillerie ? — Cedt 
l M c|ae i'xi toujours admiré. — Mois, Af. Pont 
Ye^lc , cela ne vic-ndraiuil pas d« ce qu'au 
I dv-'rikroa nous avons tOij)oaTt éii fort 
lifférens l'on poor l'autre ? — Cela se pout- 
' .tait bieo, madame. » 



' A la fin tie la campagne de 1 761 , où MM. le*. -, 
comtes de "Fougères et de U Luzerne , lieute-^ J 
naiu-gM<caox.k it|DlUWl4ù»rt la mpÏMa da 

Roi à l>offà!»:.w.fiwi^^r%l»»*«if *• 
afluresiotUnteB n|pdjà(}at <|vif^^pfp^ii«^, 
vint leor préa«nt«r Mt d<iiiis^0^ j4t W^cifit ^ < 

TÎM. « Quoi ! |DpivW]K»lviÛ«l^,CM4^W^i^9é-,v 
«Taax,^u|8ein>uT»t.<9.8WAS^9WMt^^^ 
a lejJai»antv«yeç«|MrtB»^; TWti^lliiJïïfc^ 
« unioff au Boi pour aller p1i^ifaiçi«i«âiàax! 
« — Oai,ineHiet)r5,répopi]itfïoiâtwii»(ttMl:> 
« nëte miliâiire : je vais )>éc1ier méniarAîn , et 
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ff je le cultiverai de manière à ce qu'ail ii*y 
« vienne ni Inerne ni fo»gères« r^ 



Un petit bôui^eoià de Paris , nomme Bran-* 
bet, fort ignoraat sar tout ce qui ne concernait 
pas ton cbétif commerce, entle chagrin de voir 
mourir le suisse de Véglise de Saint-Ëustadbe, 
avec lequel il était très-lié. U voulut rendre ses 
regrets publics » en composant pour son ami 
une belle épitaphe* Mais la grande dilficnltë 
était do la faire ^en vers , et il n^avait aucune 
espèce de notion sur la poésie« II s^adressa à an 
maitro d^école q«i n^en savait guère davantage ^ 
et Ini demanda quelles étaient les règles de cet 
art. Le magister , d^m air doctoral , lui répon* 
dit que , quoiqu'une pièce de vers dût rouler 
aur le même sujet , il fallait néanmoins , autaat 
qu^il était possible , que chaque vers pùt^ pré-* 
senter en lui*- même une idée indépendante; 
^e , quant à la rime ^ il était nécessaire qoe les 
trois dernières lettres du second vers fassent 
les mêmes que les trois dernières da {iréoédent. 
Le bonhoïnme retint bien cette leçon , -etaprès 
beaucoup de travail il accoudia enfin du qua-^ 
train suivant: 



(lia) 

Ci-gH mon ami Mardodiie : 
U a Toiiiu «In entairé k âûnlrEiistache; 
11 a porté trente-deux ans k hallebarde : 
Dieu lui faase miséricorde. 

Pas son ami J. CL BoaosT. [ 1727 .] 

li fit déposer cette sublime épitaplie sur la 
pierre tumulaire^ eicHestdelà qa'est Tenu le 
proverbe : Cela rime comme miséricorde eu 
hallebarde. 



M. Bâillon , fils «Tiin ricbe armateDr de 

Seint-Jialo , avant entrepris la carrière de la 

magpstniture, était parvenu , non par ses talens , 

qui n^avaient rien de bien saillant , mais par sa 

probité et une assiduité constante an travail , 

a la place éuÙDente de conseiller d'Etat, Son 

jilucîiiiou avait ctê tellement négligée , qu'il 

ra\ait aucune espèce d'usage du monde , et 

îu 't :i\.»t.ait remarqué dan^ les sociétés que par 

c> •aicuie> lu'iis'v donnait. Avant été nommé 

nui.iuuiic X L\ou , ic prévôt des marchands , 

--•iniiiauuauL ie '.a viile, vint, selon Tétiquette 

,}r'ï>civ..j . .e cjuipiimeuLer à la tète du corps 

•le vule . ^L ^u ^- lade cérémonie, il écoutait Ibrt 

iravemenc ieôuuc, et le dos appuyé contre sa 

znemiuee, iOi-^<jue ^ >'apercevant que son leu 

a i.a:: na? :?ieîi , u ^e retourne brusquement, 
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et se met k le souffler. On se tait, et riatendant, 
safis se déranger , dit : ce ^Parlez toujours , vous 
ce autres , îe vous entends. » On pense bien que 
le harangueur ne fut pas tenté de continuer. 

Ayant chez lui une nombreuse société des 
femmes les plus aimables et les plus distinguées 
dé la ville , il tire le cordon de sa sonnette * un 
valet de chambre paraît : « Apportez du bois , 
» lui dit-il ; le feu fait compagnie , mesdames, d 
Gomme , dans cette même soirée , il bâillait 
beaucoup , qnelqu^nn lui demanda s*il était in- 
commodé.' <c Oh ! non, répondil-il naïvement:* 
j> ]e ne bâille que quand je m'ennuie. j> 

Une dame de Saint Gfaamond , petite ville 

de sa généralité , qui avait quelque intérêt à se 

ménager la faveur de Vintendant , avait grand 

soin de lui envoyer en cadeaux de superbes 

dindes' de ce pays-là, où elles sont estimées pa^ 

lenr grosseur et la délicatesse de leur chair. Il 

y avait quelque temps qu'elle n'avait fait de pré- 

soDS de ce genre , lorsque , invitée à dîner chea^ 

loi , elle en vit servir une énorme sur la table. 

Elle crut devoir en faire compliment, cr M on- 

9> sieur Fintendant , vous avez là une bien belle 

3 dinde. — Ah ! madame , répliqua-t-il bonne- 

» ment , c'est vous qui êtes la reine des dinde^t 3> 

Faisant sa tournée dans son département , il 

2. 8 
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se (l'Oiiva . à Vitlcfrimclic , a UD grsod diner, 
avec noe joane femme eltonmari, connni l'un 
et Vautre pour Atre tria-boas tnaaoiens. Oa le», J 
engige « cbaoler; Os ne se fool pas prier, 'Cbi 
commenccoL ensombli; lo duo , iilors fort en I 
vogue, d'Anuc lie et Labin: Monseigneur^voyet 
mes larmes , etc. L'iutendaiit, qui, le niaii'it, j 
avnit reçD du maii nnc rekjuéie pour In dicntiiu- 
tJOQ de ses impot^ilions , ce doule pa» qne la i' 
cbansoQ oe s'adresse à lui , qu^elle D'aît élc faitoi ■ 
exprès , cl "k dia(|ne r^pétîtioD du mot Monsà' ' 
gneur, fait une iticlliialiou. La (emme , aflsoK, ' 
e^îèglo , »*ap«rçoil do la bcnie, et oe maatiHe i 
pas , chat[ue fois qu'elle répète Monseigneur ^ 1 
de se tourner d'on air suppliant du côté du ma-rj 
gistrat , qui , se Itouvaut très-flatté de celte al- ' 
teutjon , lui promit d avoir le plus grand ëgard 
à sa demande. 

M. Bâillon racontait souvent qQç, dans sa' 

ri BgMniemie, ellel^ ««tfliJMÂavtttMHkéSU 
prendre pcde à réc4^$ta4,'S|iâ lurteçaft^ 
faiH^e. So;(i étatet ■4G9iKliq«QU:ifti(»àJnil^llfJ^ 
tÛDiFmeDt i rabâ dfl jbontQ cnwlir kïôM 4|M. 

Cep«idwit le triste l,()yi«|,jà Vf*'* ^ ' 

difienpte df . mos que l*oÀ al 
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en maUTdiM part. Etant & Paru , et se fàii^nt 
jiâtir un hôtel « il ^olUt tbit t>ftr liii-«8iDë <i 
le» ouTtien ftkMit«iettt bien èés otite». konU 

I 

sur un dchafiBi||^,iiial construit , qui caKsâ MM 
lui, il tomba de trente pieds de hauteur , et resta 
mort sur le cûup. 



Le comte de L. P^ ^ «pii n^avait reçu d^Mtté 
édiicatiott qhe celle dek enfisins de Paris, et qu 
n^imaginaitpas que dans aucun pays on pût trour 
ver des gens qui ignorassent la langue frdn^aise^ 
étaBtàfiome,8*adressaàun passant, et lui de- 
manda en français , ayec beaucoup de grâte , le 
chediin du Gap^tole. c jjJTo capiseo ( je ne com* 
jr prends pas ) , répondit Fltalieu. — - Monsieut, 
i> jef ne tbua demande pas le cbemi]!i de Gapis« 
9 eo', Biaxsr éelui' du Gapitole. — No ùapiscom 
9 -^ Eu vérité, on? est bien' mal élevé dans ce 
3» pays-ci' : oik de nroqué dés étrangers, d H s^a- 
difé&se à une autre peifsonne , et affecte k plnd 
grande politesse pour lui faire la nîémé ^és- 
fion; miâs â reçoit la même réponse : N&éi^ 
pisco» Dès lof» rimptftiencé le prit; et,- pour 
f^iÊtâÉ tes RicMikîns deletir iitipéiïbéncé , il' jura 
de ttfifphë' aller au CapilôlevéVânt-^tti[*0le. A 
«tf retour hVàn» ^rùti se plaisait k lui de mahdet 
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la Teklion de sonyoyages dans laquée il ne 
manquait pas dlnaérer celte cirponsUnce, tbut 
bouillant encore de colère contre l-inaolence des 

Italiens. 

•■ ■ 

Le comte de M alhan» lieutenant-général des 
armées du Roi, et lieutenant-colonel du régi- 
ment des Gardes - Françaises , était un grand 
liomme , mai^e , sec , extrêmement froid a Vex- 
teneur , parce que les principes delà plus solide 
piété modéraleot rimpéiuosité Je son caractère 
naturellement yif, peut-être même emporté. Su- 
jet 4 des dislractions très-fréquentes, mais qu^il 
ne porta jamais dans Texercice de ses devoirs , 
il manqua une fois d^en être victime. Passant par 
le jardin du Palais-Royal , la tête baissée , en- 
tièrement livré à ses réflexions, et allant très- 
vite , il donna du front contre un arbre avec une 
telle force qu^il se mit touten sang. U crut avoir 
touché un passant , et dit en saluant , sans regar- 
der : ((Monsieur, je vous demande pardon. » On 
eut beaucoup de peine , en Tarrétant , a lui per- 
suader que c'était lui-même qui était blessé, et 
à l'engager h laisser panser sa plaie. 

Depuis longues années , il n'^allait point au 
spectacle : d'anciens amis , qu'il voyait habituel- 
lement, parvinrent, un jour, à Tentraîner à la 
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Gomëdie Italienne. On donnait le petit opëra co- 
miijue du Jardinier et son Seigneur^ et ils ar- 
ri vèren t pendant Pàriet te : a Un maudit lièvre ^ ii 
puScisément au moment où Tacteur, tourné de 
leur côte , et la main en avant , chantait : a II 
2> m'attend , le sorcier m'attend , etc. 2> Le comte 
de^ M athan ne douta pas que ce ne fût un tour 
que ces imprudens amis lui avaient joue pour le 
rendre la fable du public. Il sortit tout de suite 
furieux , et Ton parvint diffiicilement k le con- 
vaincre que ces mots étaient dans la pièce ,. et 
que son arrivée eu ce moment était un pur effet 
du hasard. 



BUFR^Sl^ avait lu ï' madame.de La Motbe ^ 
h de La Faye , k Saurin , et k quelques autres 
hommes de lettres , une de ses comédies , qu^ils 
louèrent scandaleusement , et qui tomba de 
même. Piqué d'avoir été dupe du jugement de 
ces messieurs , il dit au comte d'Argenlal : <c Je 
j> ne veux plus lire mes pièces a des gens d^es- 
3) prit; désormais je n'en ferai lecture qu'à des 
D gens sur qui la simple nature agisse , qui ne 
» décident que sur l'impression qu^ils éprouvent, 
» et qui seraient bien embarrassés de rendre 
» raison du plaisir oU de l'ennui qu'un ouvrage 
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coupable , s^il Veàt été , il pouvait sauver la for- 
tune et la liberté d^un Homme avec lequel il 
vivait dans la plus gfande intimité. D^ailleurs ^ 
M • de Gury , devant compter sur les bontés de 
Louis XY , qui TaJmettait familièrement dans 
ses petits soupers , qui lui témoignait beaucoup 
de confiance , assuré de toute la faveur de la 
marquise de Pompadour , qui avait le plus grand 
ascendant sut le Roi^ sHl eût été réellement Tau- 
leur de cette amère plaisanterie , aurait eu peu 
k redouter I*inimitié de Sf. le duc d^Aumont, 
Quoique 9 dans l'exercice de ses fonctions, conunB 
intendant des Menus-Plaisirs du Roi , il se trou- 
vât, en quelque façon, lui être subordonné. 
Mais, par le silence criminel dont il semble qu^oa 
Taccuse , il aurait eu a rougir de lui-même ,. et 
aurait mérité a juste titre le mépris et la bainede 
M. de Marmontel , qui » au contraire , dans ses 
Mémoires , continua d'en parler , et même aprèa 
cette époque , comme d^un de ses meilleurs amis. 
Cette seule contradiction justice entièrement 
M. de Gury; et témoin, pour ainsi dire , de tout 
ce qui s^est passé a cet égard par les liaisons di- 
rectes que j^avais avec cette société , je me crois 
obligé de rétablir la vérité des faits, en disant 
que cette parodie de la belle scène de Cinna 
fut faite dans un souper de six personnes , du 
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un genre bien différent. M. de Cury, par la 
finesse , la culture et la légèreté de son esprit , 
en faisait le plus grand agrément ; un Lyonnais, 
M. Michon , qpl ne manquait pas non plus à^na 
certain genre' d'esprit, mais qui, dans un âge 
déjà avancé , partageait toujours avec une gra- 
vité ridicule les folies d'un cercle de jeunes 
gens , occupés uniquement de leurs pl^aisirs , 
était le plastron continuel des plaisanteries de 
ces messieurs. La bonbomie de son caractère 
ne Fempécbait pas de prendre quelquefois de 
rhumeur quand on le tourmentait trop vive- 
ment ; et , sentant alors le ridicule du rôle qu'il 
jouait dans cette société, il voulait s'en éloi- 
gner , mais quelques caresses qu'on ne manquait 
pas de lui faire , la persuasion d'y être aimé , 
la gaieté qui y régnait , l'y ramenait bien vite. 

Un soir, ces messieurs le mènent dans un 
petit spectacle de marionnettes. Une partie 
d'entre eux se place avec lui sur Je devant d'une 
loge, l'autre vis-à-vis. M. Micboa éterniie ; 
M. de Cury, qui se trouvait en face , se lève, 
et avec une profonde révérence, crie : <c A vos 
souhaits, M. Michon de Lyon ! » Celui-ci prend 
très-bien la plaisanterie, se lève et rend le salut 
en remerciant ; tous les spectateurs se tournent, 
et rient de celle figure qui , par son costume 
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tes , et c'était m milieu de Tété. EUe va k M. 
Michon^ loi dit,^*eUB n'ignore pas combien iL 
souffre , Tengegp k déboulonner sa reste pour se 
laisser frotter ,, se met eUe-méme k le débouton* 
ner. lie bonhomme, é'abordfovt étonné d'aune 
proposition anssi Mbgulière, s'aperçoit enfin 
qn'il est encore le jouet de Is société, se f&che 
sérieusement, et finit par se sauver de fort 
mauvaise humeur , bien résolu de ne plus fré- 
quenter des étourdis dont les plaisanteries con- 
tinuelles commençaient k le mortifier. Mais on 
a vu que ses bouderies n^étaient p&s de longue 
durée ;' il se racommoda encore avec la société, 
et il' était dans là maison de campagne de M. 
de Cury, k Chenevières , quand il parut un 
ouvrage de Tabbé Pernetti , intitulé : Les 
X/yonnaîs dignes de mémoire, dont il s'en- 
goua d*au tant plus, que sa famille et sa personne 
même j avaient une notice a^ssi honorable que 
juste. M. de Cury ne manqua pas cette occasion 
de lui jouer un nouveau tour. Dans un exem- 
plaire du Mercure du mois , k la place de deux 
pages peu intéressantes, il en fit intercaler deux 
autres imprimées avec des caractères pareils, 
qui portaient sur cet ouvrage la critique la pins 
aufière , terminée par ces mots : a Que nous 
a importe, en effet ^ qu^nnibal Michon, ou 
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a Animal Bichon, yvvt dans lé célibat 7 Si la 

• • • • 

a nature loi a refusé lesavUitages nécessaires 
« pour perpétoer son espèce ; il ferait mieax de 
a solliciter une place daiis le sérail de Cons- 
a tantinc^le, que de végéter à Paris, où Tauteur 
« assure qu^il a établi son domicile. » On place 
le journal marqué à cet endroit, sur la ébeminée 
du salon. M. Micbon , très-avide de nouveautés 
littéraires , ne manque pas de Vouvrir avec em-> 
pressement , se met en fureur en lisant cet ar- 
ticle, se fait amener des cbevauz de posté-, et 
part pour Paris, dans le fermé dessein d^aller 
demander une réparation authentique à Mar- 
montel, contre lequel il était d^autantplus piqué 
que, le connaissant particulièrement,!! ne doutait 
pas quM n'^eùt eu Vinlenlion formelle de Tinsul- 
ter i^rièvement. Il arrive chez rauleur du Mer^ 
cure, 50 plaint avec toii le la colère dont il est 
encore pénétré, et est fort étonne d'entendre nier 
posiiivomcnt un fait sur lequel il n'a pu se mé- 
prendre. Marraontel lui fait voir vingt exemplai- 
res du Mercure où cela n'était point, et par- 
vient , avec beaucoup de peine , à le convaincre 
que ce qui l'a si lort irrité n^a été qu'une facétie 
de leur ami commun, M. de Cury, et que le 
public Tignore absolument. 

Dans le temps des discussions entre le Gou- 
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Temement et les Parlemens , au snjet de quel- 
qùeis objets d^administration, il parut presque 
successîvemeni d^s édits abspliiment isontradic- 
toir«8. M. de Cprf, arrête aa dé ces crieurs pu-* 
blics quiles vendaient dans la n^ç , et lai demanda 
s'il sait lire. -^ Non , monsieur. — * Mon ami, je 
ia*en suis doute ; car le titre de cette feuille est 
Itédît du RoU — Monsieur, je vous suis bien 
obligé , répondit le colporteur ; et Use mit.à crier 
bien plus fort : Dédit du Roi 1 A cette annonce 
extraordinaire , Jes acheteurs vinrent en foule. 
Mais le malheureux crieur fut bientôt arrêté 
par. les émissaires de la poUce , et ne fut relâché 
que sur IsTpreuve qu'il avait donnée de sa bonne 
{|oi dans la mauvaise plaisanterie , dont Fauteur 
iiiconnu s^ était promptement évadé. 

M. de Gurj était recherché dans toutes les So- 
ciétés de Paris et de Versailles , en raison de 
Tagrément qu'il y répandait par une gaieté aussjL 
inaltérable que douce et instructive. Sensible 
aux seuls plaisirs de Fanlitié , il était d'une in- 
souciance absolue sur tout ce qui concernait sa 
santé ou sa fortune ; et cette insouciance tenait 
xpoins h. son caractère , à son goût pour la dissi- 
pation , qu'au système de fatalité absolue qu'il 
s^était mis dans la tête, et dont un hasard hea« 
reùx avait achevé de le convaincre. 
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^i lai donna ajie preuve de dévone^penl e( de 
fidélité bien rarç. H. de Ç^TJ , de retour k Fwrîs , 
ayant un gr?kn4 ^îner )e premier joiir de Twi,» 
(n% fort étonné 4^ 9^ voir servir en snpafbe ynia- 
selle tontç npirve et 2^ ses arme4« Après |e repas, 
il passa dans sonxabipet , fit appeler son qaaUre* 
dliôtel, et Ipi tén^oigna sévèrement sa surprise 
siir un luxe apparep( et aussi déplaqé , puisque 
toute ce|^tei ^rgent^e 9e ppi^vait cp^avoir été 
çmpruntéQ momentanéq^ent ^ gran^ii frais.uMQQ- 
ce sieuv, Cf^tte Yaiipsdlft estbie«k y.ou» , répondUt 
a le brATe 9rQQ$3in , et j*espère que vous ne trou- 
« Terez pas mfcuyn^. q^e QO siDktt moi qui aie pris 
a laliberté devon* fiiire ç» Qad^n , qui d*4ÛUmrs 
« ne m^a rien i^té. Gh^gé 4^ fme ^utes vos 
« provisi^ons pepdaiPit U mv^^e , f avaia )«ur- 
a nullement » ^t s^r^ çbaque, obj^t > vxi9 rétrîh^ 
€c tion 4^U8iB|ge de Ift pair( 4e i?9ft f^urmasenyrs. 
fl^ JTai mis tau.tes ces p^jtite^ somo^^s \ pwt ; e(. 
a m^ éox^çiencç: 90 me pei^n^çtt^uA pas 4e: U», 
^ s^ga^rder coi^me m^i^partenant ^ }e me SAÎs. 
^ ci;i^ çepçnda^t pisrmis. d*en àbposev d'uneim- 
•c nièa?e qui pût y<m^ être a@réabji|e } et^ w y 
il ajoutant, le poids de qn^lqxbes pisècea iftotiks 
a de vQtre. anowmm \aissell99 y^^m ai composé: 
#c celle qui a paru vous étonner. ]> Oo imagine 
tout €fi que M. de Gury , attendri d'un pareil 
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rfkMr«ia*i 



Lorsque M. le inc d^ Aiguillon obtînt sa ai* 
mission 9 on jeU dans le carrosse du Roi la devise 
suiyante ; 

J^Tt utUmr aculeo J^ex oui pamuut 



Madame Negker racontait de M. Âbanzit ^ 
vieillard genevois , que Rousseau a rendu célè* 
bre parmi nous , un trait ([ui mérite d^étre rap- 
porté , et qui prouve le sang-froid de ce plulo- 
sophe. On disflit quHl ne s^était jamais mis en 
colère ; et sa servante , qui depuis trente années^ 
était à son service, attestait le fait. On lui promit 
de Targent si elle pouvait réussir à le ficher. 
Elle y consentit ; et sachant qu^il aimait à être 
bien coucbé , elle ne fit point son lit. M. Abanzit 
s^en aperçut, et lui en fitTobservation le lende- 
main ; elle répondit qu^elle Tavait oublié. Il ne . 
dit rien de plus, et le lit ne fut point encore 
' ùàl* Même observation le lendemain , à laquelle 
elle ne répondit que par une mauvaise excuse ; 
enfin , kla troisième fois , il lui dit : ce Vous n^a< 
« vez pas encore fait mon lit ; apparemment que 
a c^est un parti pris, et que cela vous parait 
a trop fatigant ; au surplus ; il n'y a pas grand 
<L mfl^ et je commence km^y accoutumer. » Elle 
60 jeta à ses pieds , et avoua tout. 

3. 9 
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à-faît, elle le pria de couper une poularde ; et, 
voyant qu'il tirait de sa po^he un petit couteau , 
elle lui dit : ce Monsieur , pour réussir dAns ce 
ce pa^s-ci, il faut de grands couteau^ et de 
<c petites histoires. 3> 

On sait que cette dame fut frappée d'une 
longue léthargie, qui fut suivie de la mort. Un de 
ses amis étant venu la voir dans cet intervalle , 
un domestique vint lui dire : ce Madame est bien 
« sensible k votre souvenir j elle vous fait dJSP 
« qu'elle a perdu Tusage de la parole* d 



Le comte de Gatuelan , très*versé dans la lan- 
gue anglaise , avait fait une excellente traduc- 
tion du théâtre de Shakespeare, qu^il voulait 
faire imprimer. Elle fut mise à la censure de M. 
lietournear. Celui-ci is'occupait précisément k 
cette époque de traduire ce même ouvrage , dont 
il comptait tirer le plus grand profit, et fut fort 
étonné d'avoir été prévenu aussi cruellement. U 
traînait en longueur la lecture du manuscrit , 
différait soo approbation sous divers prétextes , 
lorsque M. de Gatuelan, apprenant le véritable 
motif de ces lenteurs , alla le voir , et lui dit fort 
honnêtement que , ne voulant point se trouver 
en concurrence avec un littérateur aussi éclairé , 

9* 




nncutc nibiu» lot cnle\i>rtea avantages q^ de- 
vait oalurcUernent retirer de sou travail ,el&ux- 
fjDcU 1iai-4nitne n'Mpirait pa» , il renaît repren- 
dre son ninnscrit ,oul«lui cudersoos la modique 
r^tribolioQ de quclijaes exemplaires. M. Letoti'r- 
nmr icoRpla avec beaucoup de reconnaissance 
celte leconde propMÏliun : il dénatura en quel- 
ques endroits le eljte du traducteur, ajouta 
qoelques noies, et mit son nom à la tâle de 
futtrage, dont il retira toute la gloire «L 
nAGt.»- Sic VOS non vobis.... 



Ij censure pour la librairie était exercée , il 
y ft quelques années k Munich , d'une manière 
aussi scrupuleuse tjue ridicule par le degré 
Jignoraoce de ceux qui en étaient charges. Il 
n'y avait point en cette ville d'imprimerie fran- 
çaise ■ mais tous les livres arrivant de France y 
liaient sévèrement inspectés. Un libraire, qui 
connaissait le goût de ses compatriotes pour la 
bonne chère, avait fait veu'u- beaucoup d'exem- 
plaires du Cuisinier bourgeois. Le censeur 
troava a la table des matières, recettes pour 
appj'éterles carpes en gras , il ne douta pas dès 
lAr» que ce ne fût un livre Irès-irréligieux , et en 
défendit absolumeut la disLributioD. Gepeadaal 
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cet ouvrage, par sa naïveté, aurait dû trouver 
grâce auprès d*un tel censeur, car on y lit ces 
mots : Méthode pourfaire uncwetdeUèure.*** 
premièrement^ ayez un Heure , etc. 



AUDIERNE , auteur connu par plusieurs 
çellens traités de géométrie théorique et prati- 
que , racontait qu^ayant présenté un de ses ou- 
vrages k un censeur qui, malgré la gravité de 
son état , se livrait souvent a une causticité très* 
amère, fut fort étonné de se voir refuser une 
approbation qui semblait ne devoir éprouver 
aucune difficulté. Il demanda les motifs d*un 
refus aussi bizarre, ce Quoi ! monsieur , répondit 
«^ le censeur , vous prétendez démontrer qu^entre 
a deux points donnés^ la ligne droite est la pluft 
ce courte ? Eh ! ne sentez-vous pas que si je laîs- 
a sais passer une telle proposition,}e me mettrais 
« à dos toute la cour, la plupart des gens en 
a place, tous ceux enfin qui, ne marchant que 
« par des lignes courbes , les trouvent bien plus 
ce courtes pour arriver à leur but que les lignes 
« droites ? d Le sarcasme une fois lancé, il 
donna son approbation. 

Ce même Audierne, aussi versé dans la science 
de la mécanique que dans celle de la géométrie» 
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éuit tooîonri oeeapé fobîets relatif k ses étodes, 

et prélendait ii*ayoir ea éans sa vie , à cetégard, 

qo^nne seule distnetioii , qoi lai avait étéUen 

fatale. Passint k eftté d^ane grosse voiture df 

roolier, Fessiea se brise, la rone tombe, se 

relève , et revient lai casser la cuisse ; parce 

ijo^'il n*avaît pas pensé en ee moment, disait'il^ 

qae l'angle de réflexion étant nécessairement 

égal k l'angle d^incidence , il anrait dû s^ëj^igner 

beanconp plus sur le côté. 

Dans sa jeunesse il s^étalt adonné k la litté- 
rature. Aimant particnlièrement Je .Théâtre* 
Français, et désirant j avoir ses entrées fran- 
cbeSfflcomposa trois pièces en un acte c^cune, 
Icsfrésenta aux comédiens, qui les accepter pnt, 
vu la dîselle Av\ moment. On Taverlit quelque 
temps après qu'elles étaient apprises , et qu'on 
les jouerait de suite le même jour. L'auteur 
imagina alors de les faire précéder d*un prologue, 
par lequel il annonçait qu'ayant voulu consulter 
le };ortl du public , en lui présentant trois genres 
dilTcrcns , il implorait sou indulgence en faveur 
do son âge et de son intention , etc. L.e pvolo- 
};ne Tut écoiué avec bonté et même applaudi : 
mais, au niiliou de 1p première pièce , qui était 
IVoido cl assez mauvaise, une voix du parterre 
nia : Dounc/.-nuus la seconde! et parut être 
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secondée par le tumulte gênerai. Au milieu de 
la seconde, on cria de même : Passons à Ift 
troisième ! et celle-ci , qui ne valait pas mieux 
^e les deux autres, ne put jamais aller j^usqu'à 
la fin. L'auteur , bien loin de se dépiter, ne fit 
q[ue rire de cette triple chute : on ne pouvait 
plus lui refuser ses entrées, et c^était tout ce 
quMI en voulait. Cependant il n^osa pas se mon- 
trer pendant quelque temps au spectacle , dans 
la crainte d^essuyer les justes reproclies des co- 
médiens, et il cbercliait même k les éviter^ 
lorsqu'un jour il fut abordé par Pacteur Grand- 
yal , qui lui dit : (c Vous êtes bien singulier^ 
« TOUS êtes , je crois , le premier auteur qui né- 
K gligez de venir cbercber votre argent. — Quoi !' 
«ni m'est dû quelque cbose ? -— Sûrement : le 
a quart de la première représentation , frais 
<c prélevés , vous appartient* En qualité de se- 
a mainier, f ai fait votre compte; il vous revient 
ce six cents livres, et je suis prêt è vous payer. » 
Audierne, qui ne s'était pas douté de cet avan- 
tage établi alors fixement entre les acteurs et les 
auteurs , se rendit avec empressement chez. 
Grandval , reçut son argent , alla tout de suite 
commander un grand fe^in , auquel il invita 
tous ses amis, sans oublier Grandval, et, en 
•deux î^ours de temps, les vingt-cinq louis fureuJL 
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mangés. Il racontait lai- même fort gaiement 
cette petite aventure, et avouait que c^élait au 
mauvais succès de ses talens dramatiques qu^il 
avait dû Vidée de s''appliquer à un genre bien 
diScrent qui lui avait parfaitement réussi» 



Le maréchal de Saxe avant eu une maladie 
grave, en avait été guéri parle médecin Senac^ 
qui , dir.s le? commencemens de sa convalescen- 
ce * le suivait parl«?ut. Un jour qu'eau siège d'une 
ville . le marc*ch^ vou/ut aller reconnaître quel- 
que:5 j^vra^c5, il fit avancer jusqu^a demi-portée 
de CACcc 5oa carrosse, dans lequel était le bon 
médecin. II en descend , monte a cbeval , et dit 
i SfiiJLC : •. Alteniei-moi Va, docteur; ]e seifti 
K '*.::..:: ,1: rf'.:.:?. - Mj::s , iricnseigneur^ 

? Les artilleurs 
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j' carrosse, et 
.:: .:\' : jt». — » Eh bien, levez les 
. .. . ::.:.: r niircclial ; :: et il part. 
51- .^ i.re. qu'il n'eut rien 
.:; :^.::-.: \\ ^.:.tu:e et de 
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BUT cet henrenz ëvënement, lui dit: a M. le 
« maréclial , tous gagnez plus k cette bataille 
« que nous tous ; car vous étiez enflé par tons 
tt les membres, et maintenant vous jouissez de 
« la meilleure santé. y> he maréchal de Noailles, 
"^ui était présent, répondit au roi : Ilestprai^ 
Sxe , M. le maréchal de Saxe est le premiar 
homme du inonde que la gloire ait désenflé. 



Madame la marquise de Fleury a long-temps 
étonné la cour par la franchise et la hardiesse de 
ses réparties. Louis XV parlant devant elle du 
roi de DanemarcL , qui était venu faire un voyage 
en France, elle demanda h Sa Majesté si ce mo- 
narque était bien riche. Le Roi lui répondit que 
les finances de ce royaume avaient été long-temps 
dérangées , mais que ce prince avait à présent 
un excellent ministre qui avait bien réglé ses 
affaires et les avait remises en parfait état, a Ah ! 
ce Sire , répartit cette dame , vous devriez bien 
a lui débaucher ce ministre-là. y> 

Étant k souper chez M. le comte de Ghoiseul, 
on servit un superbe globe en sucre , r^présen* 
tant l'Europe , avec la désignation de tous les 
royaumes. Le ministre demanda à madame de 
Fleury quelle partie elle voulait ? a Donnez-moi 
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, H. le duc, répondit-elle *, aalaDT 
■ vavt tjam ce soit moi qtiî la mange tp^an 

Pbilif^, doc d'Otlcuts, avait fut one liste 
iea damcA de 1a cour , (pli avait désignées sous 
ks diffcrens titres àa joUes y Inities f abonti/itf- 
ïlcM, U aSectaj au c«rcJede U Heine ,dfc la mon- 
trer ^ plofiear» p«r30iiiies,de maDÎ^re it excilAc 
la cnrioMlc de la marquise de Flcury , ({u'il ava'tt 
envie democtitier, et <]ut, eDefTel, demanda ce 
^uo c'ctul ? Le prince \a\ prijaciitii Jurdiment 
ç«tte liste, sor Ui^cllc elle s« trouva au nombre 
dn deruières. x Ou s«it lieureiifiemeul, mon- 
■ seigneiir^Iui dit-elle bautemeDCea laluiren- 
<t ditnl, quv voui oc vous conaùssez pas mieux. 
a en sigaaloœeos qu'en signaux, u ( Allusion 
^ii^ujwte au combat d'Ouessant. 



t. 

II. s'est pass^ anprês de Paris nn é^■éoement 
qu'on serait tenté de prendre pour un conte fait 
à plaisir s'il n'était constaté authentique ment 
et même juridicruement. 

( * ) Un frère (juéteur du couTent des Capu- 
cins de Slendon , revenant à son monastère «vee 
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fim besace bieii^garnie, et ayant pria un sentier 
heurté dans )%lvw pour abréger soBcbemin, est 
rencontre pi^r wi . yolenr qui ^ le ^pistolet sur la 
garge ,• loi demande la bourse ou - )a vie. Le 
pauvre frère représente inutilement que son étaC 
aononçant pn d^nûment absolu , doit le mettre 
l' l'abri dépareilles atteintes : il est forcé de 
cédjqji^ de mettre bas sa besace remplie de provi- 
sions^ de vider ses poches , et de donner trente- 
six francs qu'ail avait recueillis d^ aumônes. Le 
voleur s^en. allait content de sa capture, lorsque 
le moine le rappelle. « filonsieur , lui dit-il , vous 
a avez été assez bon pour me laisser la vie ; 
a mais en rentrant à mon couvent j'essuierai des 
« traitemens pires que la mort , parce qu^on ne 
« voudra pas croire k ce qui m'est arrivé , si 
« vous ne me fournissez un excuse en tirant votre 
m pistolet dans ma robe , pour prouver que j^ai 
ce été attaqué par des armes à feu, et que je n^ai 
« eu d'autre ressource que d^abandonner le frtiit 
% de ma quête.' — Volontiers, dit le voleur, éten* 

ce dez votre manteau » Le voleur tire, le 

Capucinjregarde. ce Mais il n'y parait presque pas» 
« — C'est que mon pistolet n'était chargé qu'à 
ce poudre : je voulais vous faire plus de peur que 
<( de mal. — £h ! monsieur , n'en auriez-vous 
« pas un autre ? Non, en vérité.... si A ce mot , 
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lagrind et vigoureux, lui saule» 
« Ab ! coquin, nous sommes donc à anae» 
m êgsles. * 11 terrasse la voleur « le roue àe 
coups, leUîssvponcmarLsor la place, reprend 
M be»»ce, set trente-six franc», et un louis en 
uulrr, «t revient liiooi|iliaot à »oa couvent. La 
dvposilioo du Capucin ^et l'aveu du voleur ^Vn 
trouva h la pUce îadiquëe, et qui, se cnyaiit 
pr^4'expircr , cont'Mta boa aveulure , ne peuvent 
laûser aucun doute sur ce fait ^ quelle extraor- 
(bnaire qu'il foiL (*} 



Uh^udc Français, élève de TAcadémia Je 1 
Feiotuie, étant allé en Italie pour s'y peffec- j[ 
tionner , tenconlra a ?Sap\es on Espagnol couvert 
de WiUoDS et d'une malpropreté excessive , vice 
dont en génénLl ce peuple est accusé. Le jeune 
peintre remarque que l'Espagnol a les mains fort 
bien faîtes , quoique Tort sales ; il lui propose de 
les dessiner. L'Espagnol accepte, movennant 
quelfjQe argent qui lui est promis. Le Français 
le conduit chez loi , et lai <Ut de se laver les 
mains. Soit, il passe 3avestibule;puis revenant 
comme par réflexion: « Laquelle, monsieur, 
« dil-U, Toulovous dessiner ?» 



J 
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M. AngRAHD-^D^AlXiERAT, lieutenant civil au 
Chàtelet de Paris, jouissait de Testime publi- 
que ^ et la mentait également par ses qualités 
intérieures, par ses longs services dans la ma- 
gistrature, et par la dignité et Fexactitude avec 
lesquelles il remplissait les importantes fonctions 
de sa place , qui Tasservissaient au point de 
n^avoir pas un seul moment dont il put disposer. 

(*} A dix heures du soir , au milieu de Thiver, 
on lui annonça un malheureux marchand , qui , 
arrêté en vertu d^nne sentence consulaire , pour 
laquelle il n^avait pu fournir caution, prétendait 
que la procédure n^était pas en règle, et avait 
demandé un référé pardevant le lieutenant civil. 
Le malheureux détenu était accompagné de sa 
femme et de ses enfans dans la plus extrême dé- 
solation. Mais le magistrat, impassible comme 
la loi , sut contenir sa sensibilité en présence de 
ce nombreux auditoire, et trouvant la procédure 
exacte , ordonna Texécution du jugement. Ce- 
pendant \ peine l'infortuné père de famille est- 
il parti, entraîné par les sbires, que M. le lieu- 
tenant civil, se représentant le tableau touchant 
dont il avait été si vivement ému , se livre à 
toute rimpulsion de son cœur. Sans se donner 



y Uflips'Aë bue «eUnî ses ch^rsos , nul^rT 
li nâçe qw tombe m abondance , il part à mî- 
mit, acoanpaçaé tint p>u1 -valet de cbambrè , 
s? md k b |>nwD lort éloignée è<^ son hAlrt , 
et ma oaoe ^*il àcrrin de catiiioD. Son troublé 
ne loi pcnnrt pu de pcoacr ï coasmamer Vacte 
de canbooDefoniL Bealr^ chez lut , U s'en aper- 
çoit ; cl De roulant pas <pie la nuit se passe saus 
sToir diltvrd riatércuaol vieillard , il retouruc ' 
«a<iUti^ence,toa)OQrs k pied, et finit de remplir 
toates les [ormtiitét véctfSSMÎrcs. Le niârcband 
*e (cUe à tes gcontix , veut lui lémoigaer sa re- 
cosnaiï«u>ce. « £b l raoa ami , lui dît M. Au- 
m graod-d'ÂlIeraytiie vous occupez pas demfn; 
C je sms heureux de votre satisfaction : ailes 
B vite consoler votre malheoreuse famille , qui 
a. est dans les inifuiétudes et les larmes. » (*] 

Ce respectable magistrat a e'té depuis cruel- 
lement victime de la révolution, et le trait qui 
l'a conduit au supplice manifeste en même temps 
sa fermeté inébranlable et ratrocité des mous- 
Ires qui ont osé le condamner. 

On l'arrête , on le traîne au tribunal sangui- 
naire : là, onlui montre une lettre qu'il écrivait 
à ses ûls , et par laquelle il leur annonçait les 
secours pécuniaires qu'il leur envoyait, n Ne 
" connais-tu pas, lui ditnîD, la loi qui défond 
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•fi de faire passer de Tatgent anz émigrës ? -^ 
c ren connais une , répondit->il , pins sacrée et 
<K plas ancienne- que les vôtres : c'est celle de 
o Dieà.et de la natare , qui ordonne à un père 
48C de nourrir ses enïàns. » A ce mot la fureur 
ëclata sur tous les visages , et le digne vieillard 
fut conduit à Péchafaud. 



M. DE LA Motte d'Orlê aiks , ë véque d^ A- 

mîens , joignait k l^auslérilé des mœurs de sou 
état , la plus aimable gaîtë. Faisant la visite de 
son diocèse , et n^ajrant qu'un seul domestique 
peu au fait de quelques parties de son service , 
il fit appeler un frater de village pour le raser. 
La barbe faite , il lui donna son salaire ; mais 
apercevant en ce moment que le maladroit Va 
coupé : « Mon ami , lui dit-il , en lui donnant 
« encore de l'argent, je ne vous ai payé que pour 
^ la barbe , voilà pour la saignée. Ah ! monsei- 
ce gneur , répondit le barbier , tout Honteux et 

ce balbutiant c'est que j'ai trouvé un 

c< bouton. — J'entends , réplique le prélat , et 
<K vous avez voulu lui faire une boutonnière. » 



Une personne , tracassée par la pituite , con- 
sultait là-dessus son médecin , discisple enthou- 
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Il n^est , ye cvois , aucune famille dont le» 
^tres de noblesse aient eu un motif aussi inté- 
ressant pour le cœur 'des bons Français ^ ^o 
celle de MM. Leclerc de Lesseville. 

En i5qo , au moment où Henri IV se dispo-* 

sait à donner la célèbre bataille dlvry en Nor-^ 

mandie^les cinq bataillons suisses , qui formaient 

la. partie la plus considérable de ses troupes , me^ 

macèrent de passer dans Tarmée ennemie , si oa 

ne leur payait tout de suite les arrérages qui leur 

étaient dus. Le Roi, qui n'avait point d'argent, ^ 

4tait dans la plus grande perplexité, lorsque 

SaUy lui dit qu^il existait ^ii peu de distance de 

1^, une brave femme, veuve d'un tanneur fort 

' riche, chez laquelle il avait logé , et qu'il croyait 

connaître assez pour ne pas douter qu'elle ne fût 

prête à sacrifier,poursacause, toute sa fortune, 

qui était en argent comptant. — a Eh bien ! 

a allons-y ensemble , répondit Henri lY ; mais ^ 

l> je ne veux pas être connu : ne me nommez pas. n 

lis partent avec peu de suite , laissent leurs gens 

à l'écart , et entrent tous deux chez la veuve 

Leclerc , qui , en les voyant , court à Sully , et 

lui demande avec le plus vif empressement 

des nouvelles de son bon Roi. — « Hélas ! lui dit- 

2. 10 



c I , je bon Hoi eai biea nuilheurenx. 
t livrer '-lae lîaiaille i'où dépead le i 
X ciMiroime.ilseraiaiaiIIiblementval 
■x ijKii a'a pas d'argent, et que les S 
« sootn principaie force, déclarent (j 
tf auront leimanneftonxtre lui, 5''U ni 
« ce (]u*il leur doîL -^Stcombien le 
m —Une somme tr à -co n indétable , 
c nulle ïrancs. — Quoi î n*est-ce cjne 
a (pae je sus hearease ! — EUb q«v 
tuttDWBt une armoire, et jetant an 
dw S9,& li'or ai d'ai^ent par terre : « 
X I«» deux cent mille tcancs; c'est 
tt ièrtuiH}} mai» c'est le mejUeiiramp] 
K paisse taire. Fortes cela ^ notre b 
\ iiLtrs-.m lU'^ -i ■''i!-i^'*« veuve a eu 
: ■ ■.'.<.'!:••: h: :•-■ ."i-'iiilft::' jii ^a v-e. 9 J 
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pour son fils, aTec les lettres de noblesse les 
plus flatteusQs , qui rappellent en dëtaU lliisUn 
riquede ce.fait. 

la terre de Lesseyille et la charge de magis* 
tratare Ont resté dans cette famille jusqaVn 1790; 
et le titre si honorable qui leur a confërë la no» 
j blesse, ainsi que le souvenir de la superbe ac- 
tion de leur aïeule , sont les seuls biens que 
Fatrocité révolutionnaire n'ait pu enlever aux 
respectables et nombreux rejetons d'une race 
aussi pure. 

ïiA tragédie dldoménée avait été a0ichée aux 
première représentations par un Y. Mademoiselle 
Clairon , dt^xis une assemblée de comédiens , fait 
venir Fintprimeur à la barre de sa cour, et lui 
reproche son ignorance. L'imprimeur dit que 
ç^est le semainier qui lui a fait mettre Idoménée 
avec ce^ malheureux Y. Cela ne se peut pas, 
, interrompt dignement mademoiselle Glairon , i( 
nV a pas parmi nous un comédien qui ne sache 
Orthographer. Je vous demande pardon , «ma- 
dedioiselle , lui réplique l'imprimeur ;. Ton dit 
Orthographier. 



i^^im 
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tjrf jonr "que, retenue au Ht par une lëgîre 
indisposition , madame de la Rue avait pris nië- 
decioe , madame de Sainte-Hélène entre chez 
elle le matin , la caresse plus tendrement que 
jamais , et trouve le moyen d'écarter un moment 
une ancienne gouvernante qui gardait sa maî- 
tresse. Alors elle s'approche de la cheminée , et 
sûre de ne pouvoii* être aperçue, elle secoue un 
petit paquet dans un pot de bouillon qui était 
auprès du feu. Elle sort ensuite, sous prétexte 
de quelques affairesjannoMçant k son amie qu'elle 
ne pourra pas la voir de la journée. 

La garde étant rentrée, madam& de la Rue 
demande un bouillon ; mais au moment où elle 
le met sur ses lèvres , elle s'aperçoit d'uo goût 
affreux, et, le trouvant en mdme temps trop 
chaud, le repousse avec vivacité, de manière 
■qu'il en tomba sur le parquet une ou deux cuil- 
lerées. Un petit chien qui se trouvait là , lèche 
cette boisson, prend aussitôt des convulsions 
affreuses et expire, tandis que madame de la 
iBue^pour quelques gouttes cju'elle avait^avalée^, 
éprouvait déjà des symptômes inquiétans. On 
envoyé chercher aussitôt des gens de l'art , -qui 
décomposent la boisson, et y trouvent une dose 
.considérable de sublimé corrosif. La probité bien 
.eoxtiuui de Isi gouvernante nç permet pas même 
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Xooiller devant elle ses poches , et on y trouve 
une nouvelle dose de poison , que peut-être elfe 
se destinait à elle-même. On Finterroge ; elle 
nie tout avec autant de calme que d'audace. 1|. 
Lenoir alors I« fait passer dans son cabinet Lt, 
il lui expose le danger de son désaveu, qid 
Tobligera de la livrer k la justice , et Timpossir 
bilité dû elle sera de résister aux preuvêa cou- 
vaincantea qui se multiplient contre eUe. U bu 
fait envisager la honte de Véchafieiud, nour 
seulement pour elle » mais pour s^ famille , et 
pour Tenfant qu'elle allaitait en cd moment ; 
opposeà cetteafireuseperspgctivQ lasûraSé d'étte 
sauvée k la faveur d'uq ordre du Roi qiijlnr mettra 
àVabride toute poursuite judiciaire ; enfin il ex- * 
cite adroitement ses craintes , ses remords et sa 
sensibilité. Cette malheureuse femm^ est égale- 
ment frappée et attendrie de la bonté de son juge. 
Elle cède , se jette à ses pieds fondant en larmes , 
convient de son crime, du motif qui l'y a portée 
et avoue que, le projettant depuis sept ans, elle 
avait toujours eu du poison dans sa poche pour 
saisir Voccasion de remployer. A ces i mots '^ M. 
Lenoir jette un cri d^indignation qui témoigne 
toute rhorreur queluiinspire un forfait telle ment 
prémédité, ce Ah ! monsieur, lui dit- elle, vous 
« ne savez donc pas ce que c^est que les passions^ 
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'. «wtoM^veltes de famour et de la iatonsie 

s une télé créole? » 

I Madamedo Sainte-Hélène ne sortit de lapolice 

|be pour être renfermce dans tin couvcat, où il 

il défensa de lui laisser recevoir qui que ce fût. 

mari fat instruit anssitôt de cet ordre du 

; mais OD crut dcvoiMnénager sa sensibilité, 

I loi en cachant le véritable motif, que ses 

bit et ses connaissaaces lui lûssèrcnt égale- 

»nt ignorer, quoique Vavcnlure fût publique 

lans Paris. On le v&ystit avec t» plus grande 

eîne OMdtiplier des démarches îauttlcs auprès 

I oûtàslves> poor solliciter la grâce de uA 

e, qu'il M croyait coupable que de queï* 

que imprudence envers le gouvernement , et 

qui sans doute fut rendue ^ la liberté quatre ans 

après f par le désordre de la révolutioD , qui 

brisa tontes les barrièio de l'âutoc^ 



VH Américain a pris la peine d'employer 
trou ans de suite « à boit heares de travail par 
jonc f pour apprendre exactement le nombre des 
versets, des mots et des^ lettres employés- dais 
la Bible. Il a trouvé qu'elle contenait S^i^t^S 
versets, 773,693 mots, et 3,5QM^ lettrési tie 
Bom de Jdiova se trouve dans la Bible 6f&55 



^^ 
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fois , et la particule et 4699^7 fois. Le ehapilM 
qui forme le milieu de la Bible est le ii7*'« 
psaume. 



Madame de 6«...« avait pour amant le comte 
de L....9 capitaine aux Gardes. Un des soldats de 
ce régiment, dësirant avoir son congé, crut ne 
pouvoir se procurer une meiHeure protection 
pour Tobtenir que celle de madame de G.... î 
malheureusement il prit maison temps , et vint 
présenter sa requ été lorsque le man était pré- 
sent. Madame de G...., très-piquée de cette iXh 
discrétion, reçut fort malle sbldat,,e t lui demanda 
'd^iîn ton. fier et dédaigneux, quel motif -pouvait 
Tavoir engagé à lui adresser une pareille de- 
mande. Le pauvre soldat , ne sacbant que répon^ 
dre, se retirait tout confus , lorsque M. de G...., 
qui était très au fait de Taventure V l^^i^f ^^i^t 
par le bras : a" Mon ami, lui dit-il , va dire â 
R ton capitaine, que s'il ne te donne pas ton 
<c congé sur-le-champ , moi je lui donnerai 
a te sien, » 



r. .'■ 



M. DE MiROMESNUi, garde des sceaux, obligé 
par son éminente place d-avoir une^n^aison pour 
ainsi dire ouverte à Yi, haute magistrature , fxjLt 
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point 9 ttvoaa le feit ; et croyant se tirer d^a&ire' 
par une aotte plaisanterie, répondit que BL W 
garde des sceaux lui ayant annoncé qu'il y aurait 
toujours à sa table un couvert pour lui , il avait 
oru pouvoir s'en emparer sans indiscrétion*^ Lu 
chef de -]a Inagistrature ne goûta point ce pht 
badinagë ; il Ini ordonna de sa défaire de. sfc 
charge dans la quinzaine , et ne crut pas devoir 
ménager un homme aussi vil , dont Taventure 
fut bientôt connue dans tout ^aris. 



I ■ 
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Monsieur %•.. « , connu par son . flegme et soo 
song^froid, i^Yfût vu plusieim fois chess sa ieisiiie 
un homme dont les assiduités lui déplaisaient) 
il avait souyenit pr\é sa femme de ne plus le re- 
cevoir , la menaçant de lui faire une scène s'il 
1^ rencontrait cfucore chez lui. Les, entrevues 
n'en* furent pas moins friqueQtes; M. Ti«..| 
poussé à bout, va trouver sa Umm^ ; Madame^ 
lui dit^il , J*(ii propos de t^auSifoira une âcimû 
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Ge trait deiang-^froidiiOilS'efl rappelle tm 
autre d'uâ genre un . peu rpluil sérieux. JJtté 
daoie se^troaviuatjai lit d» la iMyrt , -conjura soli 



/ 



( «5? ) 

véritables parens;' mais voulant foire* lioiiiieiit 
à la mémoire du testateur , ils se regardèrent 
comme exécuteurs testamentaires, liijuidèreat 
en peu de temps , et avec la plus grande exacii» 
tude , cette succesûon , qui se trouya monter à 
dix-jiuit cent mille livres , la rendirent aux hé- 
ritiers les plnsi proches du défunt , avec leurs 
comptes bien «i règle , ainsi que leur acte de 
renonciation,' et ne Toulureût accepter, pour 
toute marqua de reconnaissance, quW diamant 
de deux miUe écus. 



Le maréchal duc de Brissac était si accou-* 
tumé à mettre de la singularité jusque dans 
les actions les plus indifférentes, que , se ra- 
sant habituellement lui-même , il ne manquait 
jamais de dire hautement , avant de commencer 
cette opération : ce Timoléon de Gossé , duc de 
ce Brissac-, Dieu fa fait gentilhomme, le Boi 
« t^a fait duc : fais-toi la barbe pour te £iire 
(c quelque chose. y> 

Héritier de la^ valeur si connue, de ses an* 
cétres , maiSkU^ayant pas leurs talens militaires , 
il ne se faisait pas illusion. à lui-même à cet 
égard , et ne cherchait point k eii imposer, aux 
autres; mais il avait la vanité d'y suppléer 
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norable, il se contenta de crier, d^tmevoixde 
Stentor , à sa troupe : « Marche à moi la droite , 
« marche à moi la gauche , marche k moi le 
ce centre ; ]••• £••••• qui ne me suit pas, » part 
en avant au giranà galop^ est suivi avec la plui 
vive ardeur partoutela division , et a le bonheur 
de culbuter le» ennemis. 

Son fils ayant été blessé & la malheureuse ba- 
taille de Rosbach f le Roi crut devoir lui en faire 
un compliment de condoléance. « Ah! sire, ré- 
« pondit le maréchal , il est bien dur d^apprendre 
« que le sang des Gossé ait été versé dans une 
« souhizade. » Mot que le Roi excusa en faveur 
delà circonstance , mais qui étonna d^autant plus 
tous les courdsans, que le prince de Soubize était 
Tami et le favori de Louis XV. 

Son ancienneté lui donnait droit à la place 
de président du tribunal des maréchaux de 
France ; mais sa modestie ne lui permit pas 
d^accepter des fonctions qu^il ne se croyait pas 
capable d^exercér. 

Personne n^ignore avec quelle atrocité le des* 
Cendant de cette illustre famille des Brissac , si 
digne de ses aïeux, dont il réunissait toutes 
les qualités, a été massacré k Versailles, en 

1793. 




t W ecsoncLoais XTI, 
ÏHJ^ J^ .•anih'Mnw a)mbiéa île iàTcnis ; 
% i% iAtns. uiIb ùiafe lOtqiKUS onie à Ver* 
k ^ytfr4.B— eimg», on ^ttrenienieDt, 

e, oiltt «lait. Ijt première mâlruile, 

aoifaater» De là «tte réponse 

L ^récieute <la maréciial 4e N*** , Faa 

«tes (wr»»»ai»sp* lea ^rîoa tii3tiiit;«iê5 de celte fa- 

,iii Tenait de le 

: -- X A ijaelle 

.i-^-^i--_ — ^--i. -^Sja réveille, 

. . .1 : — A liù. iieures, s'il ae meurt 



Mo^iSKCail*" Usait tue de ses tragédies dans 
ta ' -jii: •TbuiituMft de ietlros. «i J'ai Uche', 
X ,.'L-.i uutkftieBkeiit, (TéTÎter le gigantesque 
« lia ComeiIlB cl !>■ tnieur da Rjuine. — Cela 
a'app«il«, [•^^nl-^Kli^n.'Qn^s''asseo£r par terre 
« entre dcu^céttûm^ a 



SaBRaSH réputiit le rôle de Bcatns ea pré- 
sence de VoiUuit; ^ sa im^ih- ij i* ; 'ian . < riaTOttlioa 
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aa dieu Mars , le peu de fermeté ^ de grandeur 
etde majesté quUl mettait dans tout le premier 
acte , impatienta rautéur au point quUl lui dit 
avec une ironie sanglante : a Monsieur, songes 
ce donc que vous êtes Brutus, le plus ferme de tous 
cc' les consuls de Rome , et qu*il ne faut point 
« parler au dieu Mars comme si vous disiez : 
« Ah I bonne Vierge 9 faites-moi gagner un 
« lot de cent francs à la loterie t » 



Lorsque Franklin alla trouver le roi de 

Prusse', et lui demanda des secours pour TAmé- 
ri(iue, Frédéric Tinterrogea sur Temploi qu^il 
en ferait* tîe philosophe ayant dit que son dessein 
était de conquérir la liberté , le roi lui fit cette 
réponse digne de remarqué : ^ Issu de famille 
oc royale, je suis devenu roi ; je ne veux pas 
ce employer mon pouvoir à gâter le métier. Je 
« suis né pour commander , et le peuple pour 
« obéir; 2X 



t*iâm 



Madame de Bouï'flers disait à 'sa bëlle- 
mère, en réponse à une question indiscrète: 
a Si ma mère et vous, vous étiez en danger de 
c vous noyer , je sauverais ma mère t çt jHrais 
« me noyer avec vous. }» ' ^ 

2. M 
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Cette réponse rappelle le mot de M. de T. 

P. , célèbre tout h la fois , et par les places émi- 
ueales qu'il occupe , et par les grâces- de son 
esprit. Une dame le pressait vivement de ques- 
tions pour savuii' laquelle il préférait d'elle au 
de ^adame *'*. Monsieur deT. évilant de ré- 
pondre d\uue manière; décisive, eldiercliaDt à 
se tirer d'embarras parles complimens ordinaires, 
pour le pousser à bout, celte dame lui dit : a. Je 
K suppose que moi et madame'*'* sojons en 
« danger de nous noyer, laquelle sauveriez- 
« vous ? — Je crois que vous nagez mieux 
« ^«'WfejréponditM. deT.Ï». » 



. ., LoTOVETiay^âC ététoris V'Ia Bastiila, t'A en- 
•tcer HÉ coatiil dàbb «a'i^iltibre tni^gi^kaâbotûmé 
pâlie et MC, qol'lst Ajttto'qWelqntt fràyenf. ïl 
lui demande qui il est : « Monsieur*, je suis le 
« barbier de laBastilté, — Parbleu , mon ami , 
tt vous auriez bien dû. J^/aeer. », 



L*ABBÉ DE BerniS s'était alUré les bonnes 
grâces de nùadame de Pompadoùr par la vWa- 
ciié de son esprit, et surtout' par les clian»oii9 
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qu^l composait pour elle. Elle lui avait fait 6b* 
tenir un logement au Louyre » et Tenait de loi 
donner une toile de Perse pour meubler son 
nouvel appartement. Gomme il descendait par 
un escaUçr dérpbé, il rencontra Louis XV» qui 
voulut savoir d^où ^1 venait^ et ce qu*il portait* 
L^abbë le lui dit naïvement. « Tenez, dit le 
« Rôi , en tirs^nt de 9a poche un rouleau de du- 
oc quante louis ; elle vous a donné la tapiisserie , 
« voilk pour avoir les" çlpus» Madame d^ Fom?- 
« pa4pi;ir m'a dit.beaujCQup de bien de vqus( je 
c ne vous .o.oblierai point. » Ce fut là roiigina 
dç te grande fortune. 



L'auteur des Epreut^es du Sentiment ^ en^ 
tr an.t chez le comte de Frise , le vit à sa toil^te , 
ayant 1^ épaules couvertes de ses beaux çbeyeux^ 
a Ah! monsieur 9 diit-il, voilà vraiment des 
« cheveux de génie. — Vous trouvez ? Si vou]^ 
« voulez , je les fer^i. couper ppur votis ^n |!i^ire 
ce une peTruq\ie. » 



Le baron de Poëlnitz avait changé deux fois 
de religion : de luthérien il # Vtaitfait catholique , 
et dç catholique protestaoL D n^avait eu en vue , 

II * 
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eipërait que le roi effectuenity envers un 
serviteur de la famille royale, les espénudcee 
qu^il Tavait^ autorisé h. concevoir, ce J^en suia 
« vraiment dësolé, répondit le roi; mais j^ai 
(c donné, ce matin même, le canonicat en ques- 
a tion» Ce contre-temps est cruel ( Mais pouvai»» 
ce je deviner que vous étiez sif prêt à ebanger 
« eiicore une fois de religion ? Que puiê*je 
<t faire, maintenant ?••••• Ah! ]e me riqppelle 
<c qu^il me reste encore à nommer k une place 
ce de rabin, FajUes-rvopç Xulf , et j^. vous la 
« promets^9/ ' ** 



' I ■» ■ '■■■ 



ÀPBÊSr.llaffidre de Port-Mahon ^ FtédétAc dit 
au cbevalier Mitchel, ministre d'Angleterre à 
Berlîn«: « Savez-vous bien, messieurs de r Angle- 
a terre, que vous débutez fovt mal. Gomment, 
a dès votre première campagne , ventre flotte est 
« baMue^et Port-Mahon est pris \ Le procès que 
it vous faites k votre amiral Bidig est im mau- 
« vais. emplâtre, qui ne guérit pas le mal. Ah !* 
« vous avezr fait Ik une- fichue campagne ! -^ 
tt Sire^ il faut espérer qu'avec Vaide de Dieu, 
a BOUS en ferons unemeilleureranné» prochaine^ 
« — Avec Taide de Dieu , monsieur ? JFe ne voua 
«• connaissais pas cet allié Ik. -—Nous compton» 
« beattcoup^ suc lai , ^oiqa'îl soit celui qui 
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« rhonneui^, et qui aimét ceux qai font leur 
<c devoir ?» La présence d'esprit et la conduite, 
de M. d'Argét plurent beaucoup au roi de 
Trusse , qui se h&tâ dé le faire échanger , et h'Ûi 
ensmté secrétaire dôsèv Éommandemëns* 



■ ' ■ ■■■ Il II 



Gentil Bernard, qui n^était ]rien moins qua 

gentil , car il étaitlourd et épais , était un man- 
geur d^un appétit prodigieux. Son cœur et son 
esprit avaient besoin de pea d^activlté^ Ses siens 
étaient ce qn^il exerçait le plus. Lôrscpi'Ûs com^ 
mencèrent à s^afiaiblir, il -disait ossex-plaÛMunK 
ment : « Je isub tombé d^on dindon. j> 



A LA bataille dé Mînden, le corps des Grenai^ 
diers de France, que commandait Âfk de tSàint* 
Pern, était exposé au ffeu d'une batterie' qui èh 
emportait des files entières. Celui-ci, qui tâchait 
de leur faire prendre patience, se promenait 
devant la ligne au petit pas de son cheval , s^ 
tabatière a la main, ce Eh bien , mes enfans, leur 
<c disait-il, en les voyant un peu .émus, quVst- 
<c ce que c'est ? du canon ! Eh bien ! ça tue^ ça 
(c tue , voilà tout, xi 



( .68) 



Le po£le IjebruD a fait espérer toute sa vie 
I fin poêms sur ta Nature. C'est de Iqi que I 
I ïalis&ot (Usait qu'il avait sa réputation daos 
I poche ; sor quoi l'abbé de Lille ohiervait asses 
gaieijteut, qu'il u'en était pas des réputations 
î des olives , que les pochetées n'étaient 
I les meilleures. 



ie 

=1 



PeHDAKT le séjour de M. à'Alemherl h Fer- 
ney, où était M. Huber, on proposa de faire , 
l<cbaciui i son tour, un coote de Toleurs. La 
I 4ropositîûn fut acceptée. M. Haber ût le sien , 
qu'on trouva fort gai • M. d'Âlemberl en fit un 
antre, fpù ne Vétùt pas moins. Quand le tour 
de M. de Voltaire fut venu : Messieurs, leur 
dit-il, il y avait une fois un fermier-géné- 
ral i^" ma/oii j'ai oublié le reste. 



PlHETI , qui s'est fait connaître pour le plus 
habile escamoteur qu'il y ait eu dans Paris , 
avait obtenu la permission d'ouvrir son spec- 
tacle »ur le théâtre des Menus plaisirs du Roi; 
l'aflluence y fut d'autant plus considérable ique 
la curiosité était bien moins excitée par son 






•dresse surpreiuuite,,. que par dUfférfns .tours' 
dont il paraissait inàpoisiblo^ à la conoeptioa 
li^maine de deviner leff-moyens. On snivait |fc«< 
sieurs rèj>r tentations «^onséçutiTes , on voydi 
répéter les mêmes effets^ et Voh sortait sans e» 
Gonnaitre davantage les causes , qui d^aiUean 
ne tenaient point k des découvertes physiques^, 
tomme celles 'du célèhre Cornus , qui avec uni 
génie . exercé , et par un travail assidu , avaifc 
trouvé dans.radmant et Télectricité , des pnH 
priétés jusqu'alors inconnues. On s^occupait^^ 
dans tontes les société 9 de cet homme éton^ 
nant 9 aiijisi ^pe des prodiges qu'il opérait, et les 
recettes en étaient pour lui d'autant plus ayan* 
tageusi^s. Cependant , comme on se lasse de 
tout 9 et plus aisément encore des choses sur 
lesquelles on est obligé d'avouer son ignorance, 
l'effervescence publique commençait k s'affai- 
blir , lorsqu^un petit incident , dont l'escatno* 
teur sut tirer un grand parti , la ranima encore 
pour quelque temps ^ et produisit en sa favpir 
un enthousiasme général qui redoubla la ISo^le 
des spectateurs. 

. Il parut un petit ouvrage intitulé : La 3iagi& 
découi^erte , ou les tours du oélèbre Pineti 
mis au jour par M. deCremps. L'édition ftia 
intpromptement^evéei et chacun crut enfin 




( ■7» ) 
Iclei parfailemml pes secrets si recherchés^ 
Mais Vmeû aiJ&clia qu'il dounerait , tel jour, de 
Donteaux lours plus surprenaus qae tout ce 
qu'on avait vu jasquà présent, et il eut encore 
une asacmbUe trè^-nombreuse. La salle étant 
pleine , il se présenta sur le théâtre d'un air 
modeste , et se permettant de haranguer le pu- 
blic ^ii dit qu'ayant eu connaissance du petit 
ouvrage de M, de Gremps , qu'il tenait U la 
main, il l'avait étudié avec soio , y avait re- 
cuQou la manière d'opérer des tours agréables 
approchant beaucoup de plusieurs des siens , 
mais nnllemeot celle par laquelle il procédait 
lui-Riénie; qu'il ne voyait doue daos le titre de 
celivre que le désir de Vinsuller , car il n'avait 
jamùseudepTéleQtioQ^lamagie; et, daus soa 
coDteau , que la basse euvie de lui ôfer ses 
moyens de subsistance, en trompant le public, 
sous le faax préteites.tle dévoiler ses secrets; 
qu'au reste, il pardouaait de tout, son eœur à 
l'auteur , parce qu'il tftait persuadé que la né'- 
cessiié seule , plus enctn^ que Ta'mour du gain , 
avait dicté cet ouvrage; mais que si, au lieu de 
Tecounr à des voies aussi odieuses, il avait eu 
l'honnêteté de s'adresser h lui-mênje, il aurait 
été enchanté de lui offrir les secours que les bon- 
tés du public le mettaient dans le cas de lui don- 
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lier. Ici il Ait interrompu par rapplaudis8€iiiiiBni 
leplus général \ il ajouta ensuite qtie , pour piwb- 
ver qu^il ne voultit point en iùiposef , il priait 
une des personnes qui étaient sur le théâtre, de 
prendre le livre, de lui indiquer^ à sa volonté i 
Ton des tours qui y étaient cités , quMl le femit 
devant rassemblée , en en expliquant publique*» 
ment les moyens et les procédés , et que Ton se- 
rait alors convaincu qu^ils n^avaient rien de comv 
mun avec ceux de M. Gremps. Un des specta-4 
teurs prend en effet le livre , et indique le pre-^ 
mier article qui lui tombe sous les jeux. PinetL 
l'exécute avec lenteur, en en détaillant baute-t 
meîit cbaque procédé, et démontrant qu^aqcùn 
d^eux n^a le moindre rapport avec ceux énoncés 
dans Touvrage. 

Alors il s'élève une voix du parterre qui crie > 
ce Cela n^est pas vrai ; il Ta toujours fait jusqu'à 
<c présent comme il est marqué dans le livré, d 
On s'écrie à Tinstant: a c'est sûrement de Gremps* 
ce — Oui , c'est moi ;* et je suis prêt à proqjper 
ce ce que j'avance. » Aussitôt le parterre sejltte 
avec la plus grande efTervescence sur 1^ mal- 
heureux interlocuteur, qui, pressé ^ bufibué, 
battu , demande grâce , et ne Tobtient qu'à con- 
dition d'aller s'humilier à genoux, sur le théâtre, 
aux pieds de Pineti. £n vain celui-*ci oonjure , 




( '70 

•ollieîU), de la manière \a plus intéressante , 
l'indalgence da public : îl fallut que la sentence 
prononcée s'esëculât. On transporte rhomme 
Bur le théâtre, on le fait mettre à gCDoux. Pineti 
le relève avec bonté , Vembrasse, le conduit au 
fond du théâtre poar le faire sortir par une poj'te 
de derrière, et en même temps lui glisse dans 
la main une poignée d'écus, sous l'air du mys- 
tère, mais avec asses d'adresse pour qu'une. 
grande partie des specLaleurs l'aperçoive. Ce 
dernier trait de gcncrosite, gui en un instant 
fut connu dans loute la salle, ajouta tniînîmenl 
il TcfTet qu'avait produit son discours, ainsi que 
l'épreuve à laquelle il s'était soumis. Lie petit 
ouvrage ne fut plus regardé que comme un- 
libelle infâme, etpendant quinze jours les séances 
du tkéàtre des Menus furent plus courues que 
jamais. 

Cepeadaot peu k peu le bruit se répandit 
qne toute cette belle scène n'était qu'un nou- 
veau tour de Pineti ; et il fnt démontré que le 
public seul avait été complètement mystifié, le 
prétendu de Cremps, si humilié, n'étant autre 
qu*un commissionnaire de place intelligent , qui 
avait parfaitement bien joué son rôle,et en avait 
été bien payé, l'indicateur du tour expliqué, et 
lei ajsistans qui avaient excité la fufeur dit pM-> 
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%trTt éuntlés amis de rescamoteur. Cens méàia 
^ai en forent la dope ne porent s^em^éçlier 'de 
rire d'one facétie aossi bien combinée ; et Ton 
fut convainco que Pineti avait en réserve beau- 
coop de toors^qo^il savait employer avec art 
dans les occasions. 



. A FEU PRÈS dans le méime temps de la petite 
mventnté de Pinètt, et k Vépo<{ae où le publie 
Mmhlait ezclaiiveinent occupé des découvertes 
sonveUet dana les aciences ,- Tabbié: Bliolani , 
tpi s'éïait adénaë partîculiàremeiÀ à' l^étndé 
flb la mécanique!, imagina la constriMftién: d'uiM 
nacelle , 4{ni ^ à k faveur d^àiles à ressort servant 
de rames , devait voguer dans les airs. U fit an«* 
noncer ton ^eipéri^ice dains les: journaux ,. et 
TafiBiience , soit des souscripteurs ,. . sdit des 
curieux 9 fut telle au jour indiqué, qu'ion assure 
que la recette alla à près de buit mille francs^ 
Cependant tous les essais pour enlever seuleiiient 
«le terre! la âiàcbihe furent inutiles , et âpres 
quatre heures consécutives d'attente^ le-pdblic 
a^impatienta si fort, que Tabbé fut obligé de se 
.soustraire f parbtfaite , k la&reàr^ des assistant 
La nacelle futbrisée elles jardinS' de M. le oon]i*' 
Jtede Yieiuiay,'dù'eUe avait été étiJ>lÎ6, furent 
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elles fiirpiilr..ol>Ug^ ^ faire sortir' de ijà 
fiiiUe çelg^i ^<)QigtniawMet temt ce brait Aian^ 
le plai^^Qfkiitfi .pur eelAitvtfflpiéi^idev obtint rM 
place (i^çkfkiaffi fioïk^êlMKiQyidn de st dé^wt' 
t^^e^iM^i:^'Xff^kide^'H»'3o6t Mm 0d^ yoibuu r 
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. f'lU^D]&BM;)U'abhori»4t.âutmt leè Autrlchîeo^ 
qxL*i\ nimiaiJ;: Àe» iPF.»Qça«i.. 1^iliQlqujQSr.aôâ de: nuir- 
^\ue {Naiwi.lcelii4^uûers^^î^1oniL,de se fomer k 
JL'écoie idl^jcei«K)A«r()oe^ liU^Rt'àj&efiUa IWinâi 
M^nifi QÀ^AduqUriUt* JE1^^.0l>9^ryèrePt, ayeic im 
mfiiit^r4<^>^!<^Ji>pef jfi^^hemw ëtàsblit^^toeofty 
llis jei:ce)jys^(Q9'Â<i^UtiMiopsii:J^ 
lit«ip0. de;i|a;C^*jUa sieuIi^girM ]^ pour^uiiirAit^ 
crétait.4e;^ittLerjS%rlias]»Q3 aVoiï .vu le «oiVqifi 
^tail.alors sérieusement malaxlèdVficoiiifAQdGtf- 
jp^at d^j.dropisie* Le che valieride Y.*A*} ^ imâj v 
d!aa régiment i de icayaleiie^fqtii se tronyait de 
leur fiombire ^ imagina de tenter v par des propo- 
sitions généreuses, un dés; valets de cban^ce 
du monarque. Il réussit a en obtenir d^étre placé , 
avec ses compagnons de voyage , dans un bos- 
que t de obarmille , près de la terjrasse du xsbfttiaau , 
Ml le roi se fiiisàit ordinairelnenl transporter à 
liuldî, po:ur y. prendre Tair. tUB >iastant. Gacbés 
Iderrière deb. aibrei touffu , ils y: mttendiréat 
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avait imaginé pour les mettre d^accord. Il s^étaît 
imposélà loi de ne f amàis dépetosét au delà d*ûne ' 
certaine somme fort au-dessous ^d son revenu. 
Lorsque quelque tentation Péiposaît à enfrein- 
dre laf léii il capitulait- a^eè' lui-même, et se 
mèttanrb-'géiltita devant ^^ coffre-foîrt, il lui 
expfosatt^dè là manièvèlà plus toucKàSrtô le Be- 
soin d^iin secours extraordinaire , et lui deman- 
dait ensuite comme 'lih emprunt la somitlë qull 
Itii fallait-; Mais, pour se garantir k lui-même la ' 
sûreté dû p^ét , il ne iiiàit^uSaft jbinais db déposer 
dans le céfffé-fortuiidi!aibdiiVi[iKIa^d^^ 
de pbrtët* an doigt; et ïiè" se pèrmeiCafit dé lo 
reprdddte qu^après que lè vide dont cîé Injoti 
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était- lé- gagé avait été' rempli pâ[r son* écônbinie ' 
sur d'autres dépenses.-** ' 
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* M. D'UtËL , gentilhomme lyonnais , a ccJriser- 
vé jusqu^hTâge le plus avancé une gaieté origi- 
nale/* sous laquelle perçatentcependantb'e^Cbtip 
desyinptômès d'égôïstae, mais qu'il" ïrôuVaiit le 
moyen de rendre plaisàns. ' "''*' 

-Célibataire , et jouissant d'une forftrhe consi- 
dérable-, il devait être bàinlrellement entouré de 
bêadcôtip de collatéraux, et né voulant* pas êtrb 
g^né.ddns Uintérieur de son appàrtt^niéht, il 
:2, 12 



hi porte de sa cbambre t 
lem porUut en gros caractères ces mois : He 
veux neveux. 

ÉUnt ^ iflbie »y«; loos ses parens, U leur 
dÎMit : 0. Mes ainii« irons avez loas des çlroill 
«^ égaux a toa succ^MÎon : elle sera boiloe « et H 
« voua tSait tous également. Cependant je suis 
< décide à ne fnirc ({u^aa héritier f et je nt^.s^is 4 
«, sur qui fixer moa choix \ c'est a vou^-Doènses 
». k le déterminer. Celui qtû me fera le plus de 
« prcseï» pendant nui vie aura mes hiens après 
o ma mort. > Quoi^'îi eitt l'air de faire une 
plaisaolenc» se» neveux le connaissaient trop , 
bien pow ne pjs savoir que c'était réellement le 
mûjCQ de lui plaire , et que tout en ayant l'air 
de badiner, il avait dit franchement sa pensée. 
Aussi s'empressaient- ils de luifaire des cadeaux, 
qu'il acceptait avec beaucoup de plaisir-, en lent 
disant, pour continaer sa plaisanterie : « Pieu 
« vous le rende. » 

Ayant rassemblé une nombreuse société à sa 
terre deDortaus, des jeunes gens, fatigués d'une 
partie de chasse qu'ils avaient faite, se délassaient 
auprès d'un grand feu k la cuisine. L'un d'eux 
s était endormi profoude'ment au coin de la che- 
minée , lorsque ses camarades imaginèrent fort 
imprudemment d'attacher le çrgciet du tourne- 
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bfQçbé . à: ^'^iQtare de sa calotte, et dere- 
BiOQter pr^cipilàmment h rone, de maniera tjtte 
1q malheureux pitient se «éveille snspendd en 

Tair, an risqne de s^^éeraser coiâtre terre V >Me 
soutien venait k manquer. M. d*Ufel , altird par 
les cris de la victime et les^'ëclats de rire des ai- 
sistansv^i^ire:, et frappé de ce spectacle ; s'ébrié : 
ce. .Que d.**%\ ihessieufs , avec vos plâlsautëjriés , 
« vous risquez h. casser mon tournebrôcHe. » 
On peut imagioer la colère du nageur à sec, qui 
s^attendait k être délivré àcittse de so n'proprô 
danger, et non par rappbrt'k celui de rtistëiisîk 
, de cuisine , dont il s^embàrrai^sait fort pëii dans 
sa position.' ■. "^' 

M. d^Ufel; revenatkt ^ Pàri§ , d'où il s'^t^W 
absenté depuis assez long^^temps , rencontra , au 
moment de^' son arrivée ;4\Eb}>é de Lattâlgnaùf , 
son ancien <ami, qui, enchanté de le vbir, et ne . 
voulant pas-le quitter de la journée , lui propo- 
sa de le mener passer la Soirée chez dés damV^^; 
de sa ; connaissance très-gaies, et où il' serait* 
fort bien accueilli. M: d'Ufel voulut s^éibuîîèr 

■ 

sur ce quïl était en habitué voyage , qu'il ne 
ccmnâisaait point ces dames, ^ti^t tgtait fatigué 
de la. route ^ et qu^on lui ferait sur ses courses 
beaucoup de questions auxquelles il ne se sou- 
ciait pas de répondre. « Qu'à cela ne ticntio , lui 
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plus tenir : il partd^un éclat de rire , et se voyant 
découvert, saute sur son cbapean, et veut se 
sauver. Mais les dames , qui trouvèrent la scène 
^très-divertissante, Tarrétèrent et le forcèrent à 
rester dans la société , que jsa gaieté ne fit qn^a* 
nimer davantage. 



M. De Rougehomt , élevé avec beaucoup de 
soin da^s les pensions et collèges où il fut mis 
dès son enfance , placé ensuite dans le régiment 
de jL., où il parvint à la compagnie de Grenadiers, 
passait pour un gentilhomme de province , or- 
phelin , et jouissant d^une agréable fortune. Ayant 
eu le malheur de ne se point connaître' de parens, 
il se gardait bien de révéler son secret ; mais il 
se croyait fermement le fils de Louis XV , et 
plusieurs circonstances extraordinaires sem- 
blaient confirmer cette opinion. Une belle figure, 
un nez aquilin, de grands yeux noirs, un teint 
un peu basané, lui donns^ient en efiet quelque 
ressemblance avec le Roi. Il avait ordre de se 
rendre le premier de chaque mois, quand il était 
h. Paris, dans une allée désignée du jardin du 
Xiuxembourg : là , il trouvait as^is sur un banc 
un petit homme habillé de noir, qui lui remettait 
un sac de cent pistoles, et lui défendait ex pressé- 
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son mariage , et que c^était elle qui Paraît éleré 
et entretenu jusqu^à ce )Our. Mais elle exigea 
impérieosement qu^ se' Ht reconnaître pubU- 
qtieikiënt, et demandât contre ses sœurs le par- 
tage des biens de M. Act. Ce projet pr^entait 
de grands avantages , mais il n*était pas sana 
difficultés, beaucoup de preuTesappuyaientraw 
sertion de la mère ; mais Penfant n^avait pas été 
baptisé sous le nom du père qu*on rengageait 
à réclamer judiciairement. UaSàire fut portée 
au parlement de Parb, et soutenu de part et. 
d^aufre avec la plus grande vivacité. Madame 
Act ne craignait pas de dire à ses juges : a Ou 
€ vous déciderez qu^il est mon fils ou je Tépou* 
« serai ; }» et ce dilemme présentait une pers- 
pective également £&cbeuse pour la fortune de 
ses filles. Enfin , intervint un arrêt fod^singu- 
lier , par lequel on adjugea à M. de Rougemont » 
comme fils naturel de Madame Act , né pendant 
le mariage , douze mille livres de pension via- 
gère sur les biens de M. et madame Act. Ua 
jugement aussi contradictoire en lui - même 
étonna tout Paris ; mais on connut bientôt les 
motifs qui Tavaient déterminé et qui avaient 
engagé les plus grands seigrieurs à s^intéresser 
k cette affaire. 

Le prince dû Gondé avak épousé la fille du 
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demander, mais même de prendreie superflu .des 
gens râches, soit pour les ps^vr^s de sapgroistfe, 
soit pour U constructiçn et Pomement de Mm 
église. On le connaissait sibieQ sur ce ton-lk., et 
Ton était si sûr d^ailleurs dubon usage qu'il feâsa^t 
de tous ces dons i^olontaires ou forces, qu'on 
n'ëtait point étonné de le voir emporter quelques 
couverts d'argent dans les maisons où il était 
invi té à dîner. U avait soin cependant d'en avertir, 
quoique sous l'air de la plaisanterie , pour qu'on 
ne soupçonnât pas les domestiques. 

Son frère , évéque d!Amiens , avait reçu d^un 
prince étranger , auquel il avait rendu des ser- 
vices essentiels , une superbe croix pectorale , 
ornéede diamans de la plus grande valeur. Cette 
croix ayant été faussée , et Tun des diamans dé* 
chaussé , il l'envoya à son frère pour la faire 
raccommoder. Celui-ci en fit faire une absolu- 
ment pareille en stras , Padressa à son frère, saAs 
Tavertir de ce changement, et plaça la véritsi- 
ble en couronnement à l'ostensoir de son église. 
LoDg-temps après , l'évéque ayant chez lui des 
connaisseurs en ce genre , voulut leur faire ad- 
mirer sa croix, qu'il tenait soigneusement en- 
fermée dans un étui ; mais il fut étrangement 
surpris , quand , à Touverture, ou lui dit et 
on lui prouva que les diamans étaient faux. II 
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ciété s^il y avait quelque chose de nouveau. On 
lui >dit qu^one ordonnance du Roi venait de ré- 
former les Cadets. ( Il s^agissàît des jeunes gêna 
qui, destinés k être officiers, commençaient leur 
service sous cette-dénomination.} «Ah ! répour 
<c dit de bonne foi M. de N**«., qui ne connais- 
cc sait de cadets que les frères dW ^é , on an- 
ce rait bien dû faire cette opération plutôt ; il y 
« a un mois que )^ai payé la légitime aux ttiiens. ]» 



Les Cadets de famille, en Bretagne, étaient 
très-mal partagés du côté de la fortune , et près* 
que entièrement dans la dépendance de leurs 
aines qui possédaient tous les biens. MM. de 
Kerdon , nés dans cette province , étaient deux 
frères placés dans le même régiment^ et très-liés 
ensemble , quoique fort opposés de caractère. Ils 
se contrariaient souvent avec d^autant plus d^opir 
niâtreté, que leurs camarades se plaisaient à les 
agacer Vnn contre Fautre. Lorsque la querelle 
s^animait trop, Tainé la faisait cesser , en disant 
d^uu grand sang-froid à son valet : dC Va me chan- 
ce ger ce louis , je veux payer la légitime à mon 
frère. » 



/ 
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- Un hodimé de condition étatit trèsp^makdea 
une terré en Aavergnef âoignée dé'tôut secouW:; 
M*' Bouvard '80 trouvait par hsisard'à'Clermobt; 
On propose d0'i envoyer cbérchèr? a ICTest ùtt' 
c! médecin trop considérable , dit le malade, jd 
et: n^en veirt point ; je jpréf^re le chirurgien dd 
a village i qUr*dn Vaille çherchét , il n*aura peut* ' 

4r être pas la hardiesse -de me tuer. » 

* .. . . t '■■ "1 ■ , »i ■ ■ ■•••(■ "t. ■.., ,.f 

•1 ^ • r~ — ;: ^^ . . ■ • • . •• i 

,'..■. . . ; , , . i * . - . • ■■ ■ ■ ■ > . . . » . . . . . . I , . 

. :M.,DE PuiKT^ :citoy/en de Neucbitel,Tè5lba;v! 
^ ;ràge de dix-^neuf ans , orjphelini et sans^fQ^l•.' 
tupe^.nxais il était ne avec ùnlesprij; ardent^! 
porté aux calculs., et exerc'é par ThabitucEeda 
^nmxeTOQ. dass lequel il avait été élevé], Ton^; 
jpurs .o<;ctipé: de spéculations:^ il ctut en apec^ ' 
ceyoir une:trd5«avantageuse:à fâiré',^ la fouoer 
de LeipsicK 9 rdâtivement à sa médiocreisituaff > 
tion. Cependant, ayant ooilihiné ses moyens , ; 
il s^assura qUe , pour réussir, il lui ! faudrait . 
ajouter six cents livres ( 900 .Uvre3 de France )^ ^ 
aux petites épargnes qu^il avait: faites jusqu^a^.; 
lors. Mais comment se procurer cette somme. 
Il ne pouvait trouver h remprunter sur la sim-. 
pie hypothèque de ses projets. U ne doutait 
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pas nu moins qu'cUo ne lui fût facilement" 
accordé« pat ses proches paréos ^ dout l'aisanco 
lai éUtt coQUue. B s'adressa à cnx avec toute 
la coaûauce de sou âge : mais il était dans la 
détresse : il fut rebâti, m^coojin et traité fort 
durement par ceux même sur l'amitié desquels 
il croyait pouvoir le plus compter. A.cc«blé do 
ce coup iiulteadu, mais toujours rempli de son 
projet et de SCS espérances de succès, il porta 
hardiment sa demande k l'un des magistrats mu- 
. DÏcipaux cbarguj do la tJirectioa de la hoirrse des 
orphelins, étaUissemeDt précieux formé depuis 
loi^-temps en cette ville, pour soustraire cette 
cUase mathetireuse de la société aux horreurs de 
la misère, en lai fournissant des moyens de 
trav^l, et auquel les citoyens s'empressaient 
généralement de contribuer. Celui auquel il' 
s'adressa était un homme sensible et pénétrant, 
qui récoutait d'autant plus favorablement qu'en 
causant avec ce jeune homme , il aperçut en lui 
tons les principes de la probité la plus exacte et 
le germe d'un génie qui n'avait besoin que d'être 
encouragé pour entreprendre avec fruit les plus 
grandes ope'talions. 11 s'intéressa vivementà lui, 
et parvint à obtenir du Conseil la somme de- 
mandée. M. de Fûrj partit 3Te« «t'argéftt,' 
réussit au-delà do ses .espérances dàt» sa spé- . 
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enlalion; et, sue ses bénéfices^ en entreprit 
d'aiitres qui ne furent pas moins lucratives. 
Toujouics favofi^é; <Je la. fortuit , il sut étendrOf 
ayec autant,, d^ p/r|idbnce que dd hardjesso^ltf 
cercle de ses projets ^ s^a donna au commeFce 
maritime , jffU. également heureux.; et diffë** 
rentes circonstaççes.rayant engage à séjourner 
qai^lques annj^Q^^d|aiis Jes Iqdes , il'.y acquit ctes 
richesses imm^ejos^.; avec lesquelles il revînt 
ën^ d^ns s^Q^f,fif9,,. jouir du- repos qu'il avait 
mirité pi^r dffs £9tîgues pro^qr^ionnées a ses 
sqqçès. L^acqû^iL empressé que.lijiî fit alors sa 
iSupillc; , en. lej voyant arriver c^n^blé des dons 
de la fqrjLtuEiqit.nie. Iqi fit. point oublier celui 
, qu'il en ayail; reç^|d^ns.sa )«)iw$9S€i, et dont il 
ava^t été viyeipmt, affecté. Il s^y prêta néan* 
moins sans morgu$., mai$ avec, froidenr, et 
annonça assez hautement qu'il ne i econnaissait 
pour véritables pfarén; , que ceux qui, par leur 
générosité 9 avaient été les preoiiers auteurs de 
saTortune. Il doujqa bientôt une preuve de ce 
septiment , en faisant construite k ses/rais , dans 
la .ville de Neucb&tel, un très-bel bôpital, au 
frontispice duquel ilne permit pas qu^onmit autre 
cbo$e que.ceUe simple et n^odeste inscription : 
Cwis pauperibus,. Peu après, U fit bâtir Thôtel 
de ville, qui est un des plus beaux monumcns de 
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^pL*Ù, leur arrivait de &ire qael(pies plaisante « 
ries sur la profession de médecin. lAin - d^euz , 
avec lequel il avait rompu pour cette raison , 
étant tombé dangereusement midade , le doo«' 
teur se rendit chez lui dV)ffice , et lui dit : « Je 
ce vous bais , je vous guérirai , et je ne vonaver- 
« rai plus. » H tint parole sur tous les jpoints. 
Une autre fois , un philosophe célèbre Tétant 
venu remercier , au bout de quatre ans , comme 
guéri par un remède qu^illui avait indiqué, et 
qu^ilavait eu la patience de pratiquer aussi long^ 
temps, il Tadmira, et s^écria : a £mbrassez-moi ; 
c vous êtes digne d^étre malade. » 



9m 



Madame la comtesse d^Egmont étant au bal 
de rOpéra , un masque s^acharnait à Tintriguer 
et la tourmentait d^autant plus, qu^elle ne pou- 
vait le reconnaître , et qu^il détaillait les parti- 
cularités les plus.secrètes de sa vie. Enfin, pour 
prouver jusqu^à quel point il était lié avec elle ', 
il alla jusqu^k lui dire tout haut qil^elle avait 
une marque de fraise sur la cuisse gauche. A 
ce mot , elle fut furieuse, et appelant la senti- 
neUe : « Arrêtez, lui dit-elle, ce masque qui 
a m^insulte. j> Sur cela, l%omme découvre son 

2. i3 
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^-v'tBBge , ftt tÙe voit le maréchal de Richeliea 
ion père. .' 

pLUSlEDHâ jeanes filles du village de Salnt- 
M. , ig«es de dix-huit k vingt ans , vinrent chez 
la dame du chiteau la prier de leur prêter dea 
voiles blancs, et autres ajuslemens de la même 
couleur, a Qu'eu voulez-vous faire ? » leur de- 
mBnda>l-«llc. — « Madame , c''esl que demaiii 
« est ODc grande fêle; rnoosieur le curé est bien 
tf aise que nous nous déguisions en vierges, t 



Madame oe Cazehove, quoique tf étant plu» 
dans la fleur de la jeunesse , plaisait encore gé- 
nctalemeut par les grâces d'une figure inté- 
ressante et par les charmes de son esprit. Uq 
^enne officier^ du régimeot de la Mark, qui en 
était devenu très-^pris , et dont elle accueillait 
inddemeiit les transports^ se trouvant avec elle 
dans un hd. d« société où elle était dans la plus 
grande parure , la vit passer d^ns une pièce voi- 
sine,alkDt y prendre quelques rafraichissemens, 
et la suivit avec enapTessement.' S'y voyant tête 
à tête avec ^lle , Ului Et les déckratious les plus 
paiûonnéea ; et ne recevant eU réponse» que des 
plaisanteries, U tira un pistolet de sa poche , et 
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la menaça de se brûler luinoème la cervelle i si 
elle ne lui accordait le tendre retour auquel il 
aspirait. •« Oh ! pas ici, monsieur, lui dit*elle 
û en se retirant de côté , vou^r tacheries ma 
« robe. »'L*officier furieux remet son pisbdet 
dans sa poche , et sort avec un air désespéré , 
en fermant brusquement la porte derrière lui. 
Cependant madame de GazenoYe , connoissant 
la vivacité de ce jeune homme , et craignant les 
suites 'de soil emportement , ne le voyant plus 
r^raltrç, ne tardé pas à concevoir les plus 
fortes inquiétudes* Elle passaprès de deuit heures 
dims une perplexité réelle, et se décida enfin à 
fime part de tout ce qui. s^était passé , et de ses 
craintes , au mfa jor dà régiment , qui se trouvait 
dans la même assemblée , et qu^elle savait être 
Fami et le protecteur de cet officier. Elle le pria 
d^aJIer prendre les informations les plus positives 
et de les lui rapporter incessamment. Le major 
en\ Pair de partager ses inquiétudes , tout en 
tâchant 4e les calmer. Il sortit , et ne • revint 
qu\iae heure après ; et affectant uUcafcir très* 
afiligéMi Ah ! madame^ lui dit-il , quelle triste 
tt comntission m^avet-^vous donnée U Vous qui 
« connaisses la tête înconséquente^e ce jeune 
a homme, cemment ti^avefr»vous pas pensé aux 

« suites des plaisàpteriei» jpiquantes dont vous 

i3 * 
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«t VarcaUt-i'. -lopuis &i long-lemps ? — Eh bien» 
M monsieur, i]n*est-il donc arrivé ? — En vous 
« quitUDt , iJ est alié se jetçr.... — Où donc ? 

« s'ëcria-t-flle d«is leplosgrand effroi Hélas! 

« madwBc...- sur son Ht, où je crains qu'un 
a pnjfond sommeil ne lai fasse oublier les 
ce rigoears de l'amour. » 



Un des jwrsODDages da siècle dernier , les plus 
singuliers par leors dis tractions , était iioaâlla, 
démoostraleurde cbimie ao Jardin du Hoi. C'é- 
tait an homme de ge'nie; c'est lui qui a créé la 
chimie en France, quoiqu'il eûL peu d'instruc- 
tion et qu'il n'ait rien écrit. 11 parlait avec une 
extièmb pétulance , mais sans correction ni clar- 
té , etil avait coutume de dire qu'il n'était ppint 
de l'académie du beau parlage. Ses vues étaient 
lOQJonrs profondes , nuis 'û. cherchait à en déro- 
ber la connaît sance & ses auditeurs ; cependant 
il les expliquait fort au long , et quand il avait 
tont dit , il ajoutait : Au Teste , ceci est un de 
mes arcanes que je ne dis à personne. Sou- 
vent nn de ses élèves se levait et lu^^répétait h 
Toreille ce qu'il venait de dire tont haut ; alors 
Rouelle croyait que l'élève avait découvert son 
arcana par sa propre sagacité , et le priait de ne 
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poiat divulguer ce qu^il vêjbait de dite; îu deuc 
cents personnes. 

Un jour, se troayant dans un cerde aàil 
y avait plusieurs damea, et parlant ay.ec sa viva- 
cité ordinaire , il défait sa jarretière , tire son bas 
sur ses souliers, se gratte la jambe à deux mains, 
remet son bas , et continue de parler sans soup- • 
ço^f ner ce qu'il venait de faire. 

Dans ses cours , il avait ordinairement pour 
aides, son frère et son neveu. Ces. aides ne s?j 
trouvaient pas toujours et Rouelle cuBitinepeurf 
éternel ne^eu ! et rétérael neveu ne venant 
pas , il allait lui-même dans son laboratoire cbeih 
cher les vases dont il avait besoin pour ses expé- 
riences , et continuait sa leçon comme s'il était 
en présence de ses auditeurs ^ \ son retour il 
avait ordinairement achevé la démonstration , et 
rentrait en disant : Oui , messieurs; 6t alors on 
le priait de recommencer. 

IJ]Qi JQor , faisant une expérience ,< il disait à ses. 
auditeurs : a. Vous voyez bien, messieurs ^ ce 
« chaudron sur le brasier ? eh bien ! si je cessais 
a de remuer un seul instant , il s'ensuivrait une 
cr explosion qui nous ferait tous sauter tn l'air** )» 
En disant ces paroles, il ne manque pas d^oublier 
de remuer , et sa prédiction fut accomplie^ L!exr * 
piqtsioase fit gvec un fracas épouvaoJtable.; toutes^ 
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le» vilrcs furent cassées :heareuscmenl personlne 
ne fut blesse , parce que Je plus grand effort àe 
Vci plosionavait parti par l'ouvertnre delà chemi- 
née. Le démonstrateur en fat quitte poar sa 
perruque. J*aî bien du malheur, disait-il en 
racontant l'aventure, c'éiaît ma plus belle/ 



(') M. DE Chalut, receveur-général des fi- 
nances , possédant one immense fortune, et gé- 
missant de n'avoir pas d'enfans , alia , de concert 
avec sa femme, à l'iiàpital des Enfaus-Trouvés. 
Ilsj prirent une petite fille qui leur plut par ses 
grftces ingénues, relevèrent auprès d*eox, etla 
marièrent avec des avantages considérables, à 
H. de VUle , secrétaire intime de M. le comte de 
VergenneB,etdont on nepeut faire an pins grand 
éloge qu'en disant qiiHl était digne' de toute 
k confiance de ce respectable ministre! 

Madame de Cbalut étant morte, M. de Chalut 
vint apporter à sa fiUe'adbptive une somme de 
cent mille êctis, provenant de )a vente des dia- 
mans , bijoux , dentelles, robes , vaisselle et 
autres effets que sa femme avait légués k madame 
de Ville. La jeune personne, en acceptant ce 
don , demanda si cela lui appartenait en propre, 
ou devait entrer dans la communauté. Sur la ré- 
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ponse que c''était une propriété dont elle pou- 
vait disposer , elle se rendit h l^ôpital des Enfans- 
Trouvés, et, par une modestie bien rare , tou- 
lant consacrer sa reconnaissance pour laa soins 
qu^on avait eus de ses jeunes am , elle plaça cette 
somme enfleur faveur, pour en former qiiinze 
mille livres de rentes' perpétuelles destinées à 
marier aunueUepient deux filles. 



L£S squsJieutenans de trois végimens ei^ garr 
nisojqi à Verdun, formèr^njk .une de ces ridicules 
associations connues fiovs-^ef qoiA de Calotte % et 
devenues fameuses par les.dernier^ ei^oès de 
Textravagaoce. Après avoir nommé pour^g^néral 
celui d^entre eux qui possédait le plus de moyens 
oratoires , la tête la plus chaude ^ la bravoure 
la plus brillante , ils se rendirent à un café situé 
près du pont intérieur de la ville. Là, il fut 
décidé , à l'unanimité , i^on obligerait tous les 
passans , d'abord de tourner le dos au café , puis 
d'y faire face , en répétant trois fois le mot Bischf 
en présence du général , entouré de six membres 
de la vénérable Calotte. 

M. de Paris , frère de M. du Vemey, intendant 
de l'École Militaire et de Montmartel, n*.étant 
encore qu'ofilcier d>rlillerie , traversa par mal- 
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Lie, ce groupe d'élourdis 
: Le géDeral fit arrêter la 
t 4» G* mïKiiTrr. et Ini sîgoiiia Tordre 
Ljbttoie im la sapréme Calotte. £d vain M. de 
|Sln»rcprê9CBl»-£-U plosieurs fois avec douceur 
têsasveatmembre de semblables réu- 
i.aàroo De ouaqDaît jamais de traiter avec 
I ^çarda des denù-Tétëraos tels que lui; 

I luaemeat encore iiiTOqua-t-il la bienveïl- 
e de celle baade redoutable , en s^autoiisant 

t sa (||ii>Uté de sémvslrier pressé de continuer 
I roate. Ob écarta s» requête , et Ton insista sur 
■ de la loi resdtie par M sagesse de 
IttuguâtL- toeîeté catottiac. 

II .4»Piriïêtût métbodique , plein demesore; 
mais nne fois sa lèle partie, rieu ne pouvait en 
arrêter TcssOT. Vivant d<Hic FiDutilitë de ses 
paroles, 3 descend froidement de voiture, 
toome 1« dos aa café, fA, satisfait ^ l'entière obli- 
gation , en prononçant le ÛDgidier monesjllabe 
exigé par ces jeunes foos. Ensuite, s'adressant 
d^one Toix ferme à leur def : « Sachez , lot ^l- ' 
■ il , ^e je suis aussi général de ma Calotte , et 
« <pie tout ce qu'où mç fait faire malgré moi, 
c j'ai Tbabitude de Tordonner aux autres. Vou- 
« dâex-vous donc bien , en conséquence , mon- 
« sieur, me tourner le dos, puis me regarder. 
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« et proférer trois fois Bischt ? car ce mot ad- 
<c mirable me plaît beaucoup. — Ah ! ah ! s^ëcrie 
ce en riant le chef de la Calotte, c^est assez drôle; 
« monsieur feint d^oublier que nous cônmiaii* 
(C dons ici. — Je ne sais si je Toublie , r^s^t 
ce brusquement Paris, mais je sais, à n'en p&k 
<c douter, qu'il n'y a qu'un;... lâche qni puisiie 
k méconnaître mes ordres absolus. )» A ces 
mots , le chef de la Calotte met sur-le-champ 
Tépée à la main ; Paris l'imite , et le tue.. « A 
(c d^autres, crie-t-il en fureur, si l'on ne yent 
<c m'obéir promptement ! y> Second duel, im 
mort de plus. » A d'autres ! ^j^ continue le Ticto- 
rieux bouillant de colère. Troisième çômbaC^ 
où il .renverse encore son ennemi sur le carreau. 
<3C C'en est assez , messieurs , dit-il alors , je suis 
(c Tinsulté et le vengé. Vous êtes sans doute 
a trop braves pour n'être pas satisfaits de mes 
a preuves , et vouloir devenir des assassins ; ua 
(C seul homme ne saurait se battre contre une 
ce armée. Cette leçon nous sera également utile 
ce à tous. » En achevant ces mots , il remonte eu 
voiture , et on le laisse partir. 



^ 




Le chevalier do Moutcbat, recherché dans 
taules les sociétéâ par son amabilité, et par- 
venu, par ses laleos militaires, au grade d'oiE- 
cier-géa^ral , après avoir commencé sa car- 
rière par (îlrc lieutenant d'infanterie au régi- 
Bient du Ficarilio , &e trouva chez le prince de 
CoDdé , dont il était pait>culièrenient aimé , 
avec plusieurs \eunes seigneurs de la cour ^ 
()UÎ , en attendant que le prince parût, exha-i 
laient leur humeur sur une nouvelle ordon- 
nance portant création de re'gimeus de Chasseurs 
cfui seraient donnés à d'anciens lieutenans-co- 
lonels. Ils prétendaient que cVtait un passe- 
droit qu'on leur faisait, en accocdaut à des 
oiBciers de fortune des places qui , naturelle- 
ment , devaient être destinées à la naissance. 
Le chevalier de Montchat demanda, d'un air de 
bonhomie , ce qu'on entendait par cette ^qualifi- 
cation d'olficier de fortune. On lui répondit de 
bonne foi qu'il s'agissait de ces gentilshommes 
de province, qui, ayant débuté par être officiers 
subalternes , étaient parvenus aux grades de 
major, commandant de;bataillon , ou lieutenant- 
colonel. « Ah ! répliqua le chevalier, je m'étais 
« bien Irtinipé; j'avais toujours appelé ces gens- 
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a Ik de^ officiers de mérite. Mais , messieurs , 
<c vous avez bien tort de vous plaindre ^ vous 
« ne savez pas combien cela est heureux pour 
a vous. J*ai beaucoup vécu avec ces pré*- 
a tendus officiers do fortune; ils ne aont'pts 
<c riches ; ils n^ont pas de petits chevaiiz -lAeii 
« ramassés , bien fringans , mais de graddM et 
<c longues haridelles , sur lesquellei^ on peut 
a monter deux on trois. Metteafi^-vons en croupe 
te derrière eux un jour de bataille , et vous 
ce aures là d'excellens chefs defiAb » Le prince 
de Gondë, qui, en entrant, entendit la fin démette 
conversation ^ et craignit qu -elle ne devint très- 
sérieuse , la tourna en plâisMiterie^ a Messieof»,. 
« dit-il, prenez garde à Montchat ; ne Pattaquiee 
ce pas , ou il vous donnera le coup de griffe. » ' 



\ 



M. WiLLERMOZ , médecin très - accrédité 
dans une grande ville de province > étant allé 
à Paris pour retirer différentes sommes qui lui 
étaient dues, et étant logé dam un bétel ^mi« 
sans autres domestiques que ceux de Fauberge ^ 
s^aperçut que journellement « il lui manquait 
quelques louis sur Pargent qiu^il fermait dans 
son bureau ; il en porta ses plaintes à Thôte , 
dont il connaissait la probité. Celui-ci ne ba« 




Cm4) 

lança pas à luï dire qu il lépraidait de tout ce 
qui ■pparteniût ans pereoDoes logées chez lui , 
et 1« pria de compter son argent en sa présence 
sTuit de sortir , pour savoir s'il lui en mau- 
quenitiiKiQ relour. En eSet,]esoir en vériiïaDt 
1m suituaei, il fut démontré qu'il y manquait 
encore deux au trois louis. L'bole annonça alors 
qn*D coapaissùt parfaitement Vauleur du -vol. 
C'était une servante de la maison , qui , chargée 
ttabitucUement de ranger cette chambre , en 
BTait en iejûe la clef dans la jouroée. On fit 
entrer la pauvre créatare , qui fut hienlàt 
cODTaÎDcae ; elle avoua qu*à l'instigation de son 
■BMOt , clerc de procureur , qui lui avait pro- 
curé de fausses clefs , elle avait volé peu à peu 
treqte lonia. U lui. en resUût environ quinze 
qu^elle rendît » donna ses hardes eo gage à son 
maître pour le surplus, que celui-ci se chargea de 
restituer , et fut chassée honteusement. 

Cependant cette aTeotare n'ayant pu être 
secrète dans la maison , le ministère public en 
fut informé , et Ton &t arrêter la fille- M. 'Wil- 
lermoz fut assigné pour être ouï , et s^ déposi- 
tion devait ou innocenter la coupable ou la 
conduire au supplice , selon la rigueur des lois. 
Touché de compassion pour cette - misérablw 
servante , n'ayant d'ailleurs rien perdu-, puis- 
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t|*ae tout lui avait été restitué , il nliésita pas k 
affirmer quHl n^avait point h se plaindre' de 
eette fille, qu'il la reconnaissait pour honnête ; 
et se félicita d'avoir pu lui saiivér la yie.' Elle 
fut en effet mise en liberté , déchargée d^accn« 
sation faute de preuves , et alla retrouver son 
amant, ^1 ne vit dans la bonté du docteur 
qu^lne belte occasion d>exerçer ses talens. Ce 
fut par ses conseils que cette artificieuse créa-* 
ture intenta à Thôte et au médecin un procès 
criminel pour cause de diffamation, et en de- 
mande 4e restitution des quinze. louis qu*4n lui 
avait fait donner , ainsi que de ses effets qn*on 
avait retenus. Ne pouvant plus rétracter leur 
déclaration , ils . lurent fort heureux > Vm et 
Tautre de s^en tirer, en donnant dès dédomma- 
, gemens considérables , et eussent même en- 
couru la peine du blâme , si les juges , qui ne 
purent se dissimuler la manœuvre odieuse qui 
avait suscité ce dernier procès , n^eussent^donci 
la rigueur de la loi. 



Une dame de province , ayant de superbes 
boucles d'oreilles , et se trouvant nu spectacle 
en face jde la Reine , crut s'apercevoir que Sa 
Majesté les remarquait : elle ne manqua pas de 
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rtmuctt>C3Uconpla tèle pour faire jouer tout 
le feu «le «es «iiamans. Le moment d'après , ou 
frappe h la porte de sa loge : uo homme bien mis 
scpréseote, cts^adres^ant à elle, lui dit que la 
Reine avant remarqué la beauté de ses giraDdo- 
1m, la fait prier de lai en prêter uoe un moment 
poar la voir de plus près. La dame aussitôt dé- 
tache avec empressement une de ses boucles , 
et la remet au prétendu porteur de commission, 
qui ne réparait plus , et tpi'eUe n^aperçoit point 
auprès de la Reine pendant le spectacle. Elle ne 
dout*plus alors qu'elle a*aît été volée, et va tout 
de suite porter ses plaintes k la police. Le len- 
demain matin, et de très-bonne heure, un homme 
se disant exempt de police , demande h. lui 
^iler, etliùkiiontrele petit bâton noir k man- 
che d'ivoire, Biarqne distinctive de son état, 
lui annonce que H. Lenoir croit sa girandole re- 
trouvée parmi plasieurs «utres vola de cette es- 
pèce , et qae, pour ne point conlraettrè d'erreur, 
il la prie de lui envoyer tout de suite la pareille 
pour ta confronter. Cette dame , qui ne pouvait 
sortir en ce moment, étant dans le plus grand 
déshabillé , se h&te de la donner , en se confon- 
dant en remercîmens , et s'eitasiant stif l'hon- 
nêteté et la diligence du magistrat. Le |ii>étendu 
exempt de police n'était qu'un adroit fripon , 
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associé du premier ; et la dame , trop crédule , 
jperdit ses deux boucles d^oreillès par un double 
excès de confiance. 



C£ tour de filouterie a sans doute donné Tidée 
de celui qui a été pratiqué en dernier lieu dans 
Téglise de Saint-Roch. Une dame, étan^àU 
messe , tire de son sac une très-belle boite d*or 

-•il a 

émaillée ^ et croit Vy avoir remise après s^en étVe 
'Servie. Cependant la messe finie, elle s^aperçoit 
len reprenant son sac qu'il est bien léger , et n^jr 
vetrouve plus sa boite, et cherche avec là plus 
^ande inquiétude autour d'elle. Un homme 
'd'une figure honnête «t prévenante, très-biéti 
vêtu , s'approche, et lui demande , avec l'air de 
l'intérêt, le motif de son embarras ; elle l'expli- 
que. Au^si^t cet homme fait écarter tout le 
.monde^ et cherche avec eiEupressement^sans rien 
trouver. La dame ne doute plus qu'elle n'ait été 
•volée, et parait extrêmement émue. L'obHgeant 
personnage lui propose son bras pour la ramener . 
chez elle. Après quelques complimens, elle ac- 
cepte , en lui disant qu'elle va très-près , chez 
madame de ***\ son amie , rue de Gaillon , où 
* elle est engagée à diner. Chemin faisant , elle 
^ cause avec son conducteur, lui dit son nom , lui 
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ap pté» ! Baïvemcnt sa demeure, rué Sa Faa- . 
boorg-SAÎDt-IioDoré, et loi dit que sa pauvre 
femme de chambre , Adélaïde , qui est restée 
seule dans scm appartement, sera bien f^ch^ 
quand elle saura la perte qu'elle a faite. Arrivée 
à la mai»on où elle devait se rendre, elle re- 
mercie aSiîctueusemeat lliomme honuéte qui 
Tavait accompagnée , et le quitte. Celui-ci se \ 
ttad aussitôt me du Faubourg-Saint- Honoré , ï . 
la maiwn qui loi avait été ù bien indiquée, de- 
manda mademoiselle Adélaïde, lui dit que sa 
mallresM doit dJaer, comme elle le sait bien, 
m« 6e Gailloa, chez madame de *" ; que cette 
deroière , devant avoir plas de monde qu'elle 
n'en attendait , a demandé k son amie douze 
couverts à emprunter , et qu'il s'est chargé de 
les Tenir prendre, a Mais comme tous ne mê 
« connaissez pas, ajonte-t-il , et que vous êtes 
a trop prudente pour les confier i un ïdcodou , 
a elle m'a remis sa boite pour certifier ma mis- 
« sion. D La bonne Adélaïde, à la vue de la 
boîte , n'imagine pas de concevoir le moindre 
soupçon , et ne pouvant quitter la maison n 
Tabseûce de sa maîtresse , remet les douze cou- 
verts, avec lesquels le filou^ fort content du 
saeCèsdesesdeuxescroqueriesjS'évadebjeBTÎte. 



(«•9) 



M. LekoIR étant ch^ M. le doc d'Orl^anf 

( Louis ) , qu i l'accueillait toujours avec la plus 
[ grande bonté , la conversation tomba sur les 
Ldiffércns tours d'adresse des filous , dont ou ra- 
conta beaucoup d^bistoires extraordinaires.. Le 
, prince soutint que c'était la faute de ceux qvî 
' en étaient dupes ; qu'en ne se mettant pas dans 
les foules , ou s'y tenant sur ses gardes , on ne 
. pourrait pas en être vicUme. M. Lenoir lui ré- 
' pondit qu'il était moins que tout antre en état 
8*611 juger f étant toujours orné de ses décora- 
tions ,'en£6uÉë de sa conr, ne pouvant être appro; 
-ic^éqae parceiix qui avaient l'bonneur d'être 
connus de Son Altesse, et la foule s' écartant dès 
qu'il se présentait ; mais que si Son Altesse vou- 
lait aller trois ou quatre fois en simple particu- 
lier f sans prendre aucune précaution extraordi- 
naire , On lui escamoterait très-aisément sa mon- 
tre ou sa boîte dans sa pocbe , sans qu'il s*en 
doutât. Le prince offrit de parier qu'on ne le vo- 
lerait pas, se réservant seulement de ne pas aller 
dans les foules, et le défi fut accepté. 

'Dès le lendemain M. Lenoir vint chercher 
le prince qui se revêtit d'une simple^ redingote, 
et ils allèrent ensemble sur les boulcvarts neufs , 
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l'avait fait sortir pour jouer celte scène, et se 
chargea de le faire élever dans une pension. 
Mais il est bien difficile que le germe du vice , 
développé avec Tenfance, soit totalement dé- 
truit. 



M. DOVADR, auteur d'une faible comédie, 
intitulée le Faux Savant, pièce qui cependant 
est restée au lliéatre,enavaitprésentc une autre, 
sous le titre du Mendiant^ aux comédiens fran- 
çais qui la refusèrent. Il crut être plus heureux 
en province , et parvint à la faire jouer à Lyon. 
Pendant la représentation , il était placé entre 
les deux premières coulisses, do manière à être 
vtt de tous les spectateurs, une grande canne 
- dans une main ,son rouleau de papier dansl'autre ; 
et pour diriger les acteurs, à la figure la plus 
Létcroclite, rendue encore plus singulière par 
une énorme perruque noire , il ajoutait des mou- 
vemens ,si convulsifs, qu'il avait l'air. d'un dé- 
moniaque. Un jeune peintre , frappé d'un cos' 
tu me aussi original, se biia d'en faire, au crayon, 
une caricature également ressemblante et plai- 
sante , sous laquelle on init ce quatrain : 
Dn Etui savant c'est icila côpïé : ' ', 
Jadis il reçut TOtré'èncens ;' 
ais aujourd'hui tous voy^i (ju'H méncl^e ' ih 

ircbarité-donnez-Tuitlùîlan tens, ^^| 

l4* ^1 



Golto lacélio , dont cq un îdsUuI il se répao- 
dit des copies dans lotKc la salle, contribua peotî 
élXB aulaot h fairu tomber la pièce, quoiesiplitt^ 
tndc* qaj y étaîest DiulUplices. ,41 



I 
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Madame la comtesse de Bussi avait prophé- 
lûA k 1t Heine , lors Ae sa prcoaiî^rc groseesse , 
un dauphin ; la pro|>b(:Ue ne se vérî&a point , et 
la fUiuc on fit faire de* reproches aa joli poèI« 
qui M jibtifia par ce (piatrain : 

Oui , pour fée dlourdie à vos traits je me li^e ] 
M»h m ma prophétie a luanqué son elTet, 
U faUl TOUS l'avoocr , c'est qu'en ouTTant mon 1 
J'aTais pour le premier pris le second feuillet. 



Ce pari nous en rappelle un autre du même 
genre lors delà naissance do notre chère et mal- 
heureuse Kelne. Le comte de Dietricbstein , qui 
avait parié.avec rimpéralrice-Relne qu'elle ac- 
coucherait d'un archiduc , fit faire , afin de s'ac- 
quitter, une petite statue de porcelaine qui le 
représentait à genoux offrant à l'Impératrice 
les vers suivans : 

lo perde! , lauguiU fi^ù ;, ,, 

A pagar mi a coudamiato 
Ma s'e ver che voi somiglîa 
Tutto il moudo a guadagnato. 
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I 

Oa faisait compliment à madame Denyff^ 
nièce de Voltaire , sur la manière dont elle ve- 
nait de jouer le rôle de Zaïre siir le théâtre de 
son oncle., ce II £Emdf aijt pour ce rôle-là , répon- 
(c dit-elle 9 être \e\mô et jolie. — Ah ! madame , 
ce réplicpa naïvement le Gpinplimenteur , vous' 
« êtes bien 1» preuve du contraire, i» 



Les comédiens français mettaient depHÎs 
. long-temps sur leurs affiches ^ en attendaîU léi 
première représentation de GuiUauine TelL 
Madame de V*** peu - instruite de ThistoSlre \ et 
n'ayant aucune notion sur les annales helvéti- 
ques , disait de bonne foi : a II serait bien temps 
€c de nous donner enfin ce Guillaume un tel. » 
Cette niéme madame de Y'^** étant un j[aar à un 
d|ner 9 où se trouvaient un grand nombre de 
personnes distinguées par leur naissance et par 
leur esprit 9 s^adressa à un de ses voi£rins V pour 
qu^il lui servit d'un plat sur lequel était un foie 
de veau:(c Monsieur, lui dit-elle, ce ayez lia 
« complaisance de me donner un peu de ce tar- 
tt tufe. » Le voisin /paraissant embarrassé, elle 
itui indiqua le plat du doigt , en répétant ce tar^ 



e «lénoBitoalton nouvelle surp 
l«s convives, et ch^can eu chercha iDutilemeut 
la cause; eo6D, on d^ouvrit que madame' de 
V*'* ayaut entendu parler du Tartufe de Mo- 
lière, et ne sachant ce que ce mot ^îgnifîail, 
avait pris dd tliclionnaire pour s'en éclaircir , et 
au lieu de lire au mot tartufe ,faux déuott elle , 
avait lu^ôi de veau. 



XJH'E famille puiâsanteà la conravait ohtcuu 
de Lociâ XVI la concession des allnvions et at- 
teirî&MOieils de la Garonne, objet qu'on avait 
repréaeotë an roi cçmme très-peu important , 
et qui cependaut Tétait beaucoup, puistpiM 
donnait aux concessionnaires le droit de s'em- 
parer, de tou& les terrains sarlesquels on pouvait 
préSBiner que le fleuve avait étendu son lit , ce 
qai aorait embrassé nue «piantité énorme de 
propriétés particulières. lie parlement de Bor- 
deaux refusa d'enregistrer les lettre^, patentes : 
il fit des remontrances très-vives k cet égard ; 
il rendit un arrêt de défense d'exécater Védit , 
et alla même jusqu'à décréter de prise de corps 
l'huissier de la chaîne chargé de la signification 
des ordres du souverain. Le Koi, indigné de la 
résistance du parlement , dont on avaitèa soin 
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de lai cacherlesmotifd,le manda h Versailles, Les * 
inagi3trats attendirent plusieurs jours leur a^o^ 
di.ence, et, pendant cet intervalle parvinrent, à 
avoir la oertitudequeleursremontrancesn'avaieat 
çoint été connues de S. M. Us trouvèrent alors 
le moyen de s^assurer d'un huissier de la chambre, 
doiftt le poste était à côte du cabinet, et qui leur 
promit avec zèle ses bons offices. Qn conviât 
de la manière dont il se conduirait, et il exécuta 
avec adresse sa mission. En effet, en sortant de 
son cabinet , le Roi aperçut cet huissier , avec 
lequel il avait la bonté de s'entretenir quelque- 
fois familièrement, ayant Tair de^cachei: avec 
précipitatioa 8QUS son habit un tas de papiers 
manuscrits , et lui demanda ce que c'était ? 
L'huissier fît semblant de paraître déconcerté , 
balbutia, et finit par avouer quUl Usait les re- 
montrances duparlement de Bordeaux. <t Donnez- 
<c les-moi,, dit le Roi ; il est fort singulier que 
« je n'eii aie pas connoissance* y^ H les prit , 
rentra aussitôt dans son cabinet , y passa un0 
heure k les lire avec attention , et les rendant 
ensuite à l'huissier , avec ordre de lui en fournir 
une copie, il lui donna une boite d^or, sur la« 
quelle on voyait gravée la justice avec tous ses 
attributs. En même temps il lui dit : ce Ceci te 
tt fera souvenir que je l'ai Tobli galion de m'avoir 
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préfet craignait beaucoup les mouches , et dans 
les grosses chaleurs de Tété s^enfermait dans m 
chambre; sans autre jour que' ce qu^il lui* èiii 
fallait absolument pour lire et écrire , afin d^évi^ 
ter ces insectes. Lé jeûne Buffbn en ramassait 
continuellement dans un cornet de papier , et les 
soufflait par le trou de la serrure. 

Le fils de mylord Kinston étant venu faire 
un séjour à Dijon, son gouverneur^ homme dû 
plus grand mérite, vit habituellement le jeune 
Bufibn chez son élève , qui s^était lié avec lui^ 
et sut démêler son génie sous Técorce grossière 
dont il semblait enveloppé. Il demanda k ses 
parens de le lui confier pendant ses voyages , qui 
devaient durer encore deux ans. Ceux-ci se trou- 
vèrent trop heureux qu'un homme aussi distin- 
gué voulût bien se charger de dégrossh* un en- 
fant aussi matériel, dont ils ne pensaient pas 
qu'on pût tii'er aucun parti ; et M. de Buffon, 
après deux ans d'absence, reparut avec ces ta- 
lens sublimes qui ont immortalisé son nom. 

A cette époque , il se trouva d'autant plus à 
même de se livrer à son goût pour la littérature 
et Thistoire naturelle , qu'ayant perdu sa mère , 
il se trouva héritier , à sa majorité , de trois cent 
mille francs. Il prit un secrétaire , qu'il employait 
depuis six heures du matin jusqu'à six heure^^ 




Lsoovenlt{ûatOTz« 
heoTES poi joot , (jnoiqa'îl nimùl les plaisirs et 
porticuU^eineiit U suciéU des femmes. Poux 
n'être çtâot intcrrompo dans ses occupations, 
qnaod il éUit k Montbar, il se retirait daus un 
pav)IIoai»olé,oû, d^ qu'il y était, il tSlait dd- 
fesdu de UisMr approcher qui <]ue ce fût ; ses 
jardiiûers eux-mésnes aTiienl ordre de s'en éloi- 
p»T. C^eslca même pavillon où le prince Henty 
d« Frusâe demanda à entrer en passant à Mont- 
bar, pcuduit son voyage en France, ct^*il ap- 
pela le berceau de l'hûttoirc naturelle. 

L» umplicitc de la coavereation de M. dt 
Baffim aurait étonné ceux qui désiraient causer 
avec le célèbre anteorde l'Histoire naturelle , 
et développait, à ceux qui le connaissaient par- 
ticn titiej aBent, Téteiidae de ce génie, qui, aussi 
éloigDé da pédantisine de la science que des 
sottes Taiûtés st)cialei, anit T^rt précieux de se 
mettre lila portée detoatU mood^, et defùre 
valoir les personnes «TeclesqiiellQS il Ventrete- 
nait sur les objets les plus commua^it ea les 
écoutant avec un intérêt qui, ft leurs propres 
.yeux , les élevait au-dessus d'elles mêmes. 

Un trait qui caractérise en même temps sa 
modestie , sa bonhomie et Tétendue de ses lu- 
■nifires, c'est la réponse qu'il fit à quelqu'un , 
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qai désirant d^avoir des renseigoemens sur on 
homme quM s*«gis6ait d^employer, lui deman- 
da : « Est-ce nn . lipimme d^esprit ? — Vous 
a m^embarrasses. pat cette question , dit M. de 
<c. Buffbn^ je n^ai jamais trouvé personne béte.a 
Une se doutait ]pàs que, par son art de mettre 
tous ceux avec lesquels il se trouvait sur Pobjet 
qui leur plaiisàit le plus, et surtout par le talent^ 
si rare d^écoûter, cMtait lui-même qui donnait k 
chacun Tesprit qui le faisait valoir. 

M. de Bufibn ne s'est jamais abaisse à réponi 
dre aux critiques que Ton faisait de ses ouvrages* 
Son génie "était trop au-dessus de ces puérilités 
littéraires ; mais il avait la petite inanie ( qai ce* 
pendant n^était connue que dé sa société inti- 
me ) d^étre extrêmement flatté des éloges quV)n 
lui adressait. U la portait jusqu^à «admirer et 
vouloir qu'on admirât avec lui les vers les plus 
plats , lorsqu'ils étaient à sa louange. Il se louait 
quelquefois luirmême , mais d'une manière si 
franche et si peu nuisible aux autres, dont il ne 
d épréciait jamais les talens , qu'on ne pouvait 
lui en savoir mauvais gré. 

Cet homme célèbre , qui , malgré la vie sé- 
dentaire du cabinet et son assiduité au travail, . 
a poussé sa carrière jusqu'à Tâge le plus avancé , 
sans en éprouver les infirmités, avait un système 
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|Mb^cuU»r pour sa sanlé. Il préteDdait tÇaâ\« 
ftnul était la première cause de presque toutes 
les maJadiirs, et consultait fi-équemmenl le 
thmiiomèlre pour tnaintenir toujours son 
appartemcut dans uo degré égal de chaleur. 
On peut loi reprocher, arec /jnelque raison, 
d'avoir porté l'excè» de précaution à cet égard 
jiuqu'à avoir une Suaamite pour réchauffer sa 
vieille&stt. Mali la pureté habituelle de ses mœurs 
semhle prouver que cela tenait encore et ooL- 
quemcDtli son système. Essentiellement bon, 
Ktai coastantde rbumanité, on nepeut lui sup- 
poser d'avoir agi ainsi , d'après l'idée atroce que 
la jeunesse aspire k elle les miasmes morbili- 
qaes du vieillard ; mais il pensait , avec plusieurs 
médecius , que la chaleur naturelle d'une jeune 
personne bien saine pouvait prolonger les jours 
de l'homme âgé » en entretenant Téquilibre de 
ses humeurs. , ' 



M. DE Lâlanue, Tun des plus grands astro- 
nomes de nos jours , joignait , à des connaissances 
rares , une vanité absurde, qui lui faisait dédai 
gûer, comme préjugés populaires, non-seulemenl 
les sentimens qui font le bonheur et la consola- 
tion de l'humanité, mais même les, répugnance 




; que la nature semble avoir placées 
■chez tous les hommes. 

■ Easocicté, il affecLait de sortir de sa poche 
-uDehoite pleine d'araignées, de les prendre dc- 
JiÂatement a.vcc ses doigts , de les sucer et de les 
avaler, en soutenant qu'il n'y avait pas de mets 
plus fin et plus délicieux. 

' Né dans la petite ville de Bourg en Dresse, 
'el établi dès sa jeunesse à Paris, il quitta momen- 
-tanëmeut la capitale pour aller revoir sa patrie. 
Il y fat accueilli avec l'enthousiasme qu'inspirait 
sa grande réputation. On se l'arrachait; et, pen- 
dant le séJGur qu'il y fit, on l'accabla de fêtes et 
d'honnêtetés. A son retour à Paris , il s'empressa 
de vanter sa province comme un des sites les 
moins connus, mais des plus riches de la France, 
et le pluâ ménagé pour les impositions. Ce fut 
d'après ses assertions qu'on doubla les contribu- 
tions de ce pays ; et il ne dut pas être étonné 
que , dans un second voyage , toutes les portes 
lui fussent fermées. 

Il établissait sur les mou vemens des astres, sur 
les variations des saisons, des prédictions non- 
seulement physiques , mais politiques etmorales, 
dont il ornait l'almanach de Gotha, et qui, en 
faisant la fortune annuelle de 'ce petit ouvrage, 
contribuaient à la sienne. C'est là qu'il annonça 



farrivéc procliiÙDO d'aDc prodigieuse comète, 
qui , âc rapprochant de la terre, devait l'embra- 
ser cl lar^uîre en poudre, prophétie ijpii alarma 
beaucoup tl'nprits faibles , et ne servit qu'à dc- 
voUersODCbarlataniAme, k comète n'ayant poioC 
para, «t h terre étant restée aossi fiatcbe qu'à 
son ordinaire. 

Contcmplateor des astres, adnùratear de la 
régularité de leurs raonvemeus, ne pouvant 
manquer d'fitrc frappé de Tordre încompréhen- 
eible et constant avec lequel tous les corps c^ 
lestes suivent lenr cours, personne u'eât dû plus 
que lui reconnaître et adorer le 'Suprême Gréa- 
tour de ces miracles toujours snbsistans, et îl 
affectait de prêcher hautement rathéisme , et de 
soutenir que la matière , ^tant éternelle, s'était 
organisée - d^éUe-ja^me. Xysatipea de. raojenh de 
faire valoir lia ^tème auBn«hsurda^iI îib të-^ 
pondait aUx Tai^onnâmens- i^'oç ç^msait à sék 
paradoxes , que par uoTire^ardoDique et'unmé<- 
pris insultant, que sa figure -ignoble' rendait en-* 
Core plus insupportable. . .: 

M. P.... , dans un momeirt'de-gkieté, vengçalà 
société par quelques couplets plaisions , qu'il Aait 
censé adresser k une demoiselle Landerirette^ 
n'ayant pas l'esprit assez fort pour ise nié tire sùv 
dessus des pr*5fugé3 du vnlgaiwJ. ii !ii : ^ ' .n > 
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Quand une énorme comète 
De la terre approchera , 
Croyez que notre planète 
Gomme la cire fondra i 
San« quoi de yràuB f Zanderinttef 
Monsieur de Lalande rira. 

Quand de la fondre indiscrète 
Le Tacarmç^roiilera » 
rï'allez pas enrfbinmelette , 
Vons ^^6r par-ci j par-là t 
Safis quoi dé tën» 9 etc. 

Ifa iiatite iTétttit laite 
Sflnie y coame.la Toilà 9 
Sniml la doctrine ahftnite 
Dn consolant flpinosa t 
Sans quoi de4nu#» etc. 

Quand sur fotre bbnchA Jissiette 
. Le noire Aracbné courra, . 

VtiOr h cttquÂr sanA fourchette , 
. AveË âéin doigts' ]pMiies^lkt* - 

Sant^oide.'Vioasy etc. 

• * ■ ■ ■ < 

Qoainâ «M pamfre fillette ' 

' Af^rands'firais'ToastniteFay .' . 

. jPonc bien riche à la recette 

. Des impôts, délnoncez-la : 

quoi dé VQuàf etc. 



Que d'almanachs , ma ponlettc p 
Le. jour de l'an nous vaudra l 
Mais il faut que l'on n'achète 

> Que Talmanach de Grotha : 

Sans quoi de nous » etc. 



■') 
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Il II ^^—rth— ■III,— f — . 

M. DE CHÂMBLàK, conseiller au parlement 
i Dijon, était un homme de beaucoup d'esprit; 
agistrat intègre, édairë, grand naturaliste, 
:cupé spécialement des sciences abstraites , et 
^ssédant néanmoins toutes les qualités aimables 
ai pouvaient le laire rechercher dan^ les socié- 
is. Des dissertations savantes sur différentes 
arties de Thistoire naturelle le distinguèrent 
armi les académiciens de Dijon. On a aussi de 
li quelques couplets agréables , parnd lesquels 
) citerai les suivans^ adressés à madame la 
omtes^e de Saint-Mesmin. 

Toa)oars> toujours^ elle est toujours la même , 
' Cette beauté qui soumet tous les coeurs. 
Ses regards enchanteurs. 
Sont ceux de Vénus même t 
Toujours même douceur , 
Toujours même fraîcheur ; ^ 

Toujours , toujours , elle est toujours lamême. 

Mais le mal est qu'un peu trop fort on Taime : 
Hélas l c'esl bien sans espoir de retour. 

Cachez-lui TOtre aihour. 

Montrez qu'il est extrême ; 

Soyez cliscret, constant y 
• Soyez entreprenant; ^ 
Elle est toujours , toujotirâ elle est la même. 

Comment y dit«on , se peut-il que Vùa aime 

Sans espérer le moment d'être heureux I 
a. ' i5 



^" 



En ToTant ««i beitn jeui 
Ub rAtout te problèm 
On elaérii mb Jiei 

Qv«^ti*oa n'obtieiUM li 
> TbnjonM , umjotm , ou !■ cbérît de même. 




S voulez connaître son emblème 
1^ Cent de BaSToa le miroir li TaDtëj 
Brûlant de tout c3té. 
Sans itre en feu lui-même : 
Prit d*«lle quelle *rdeur \ 
Tandij qne sa Iniideur 
Reite UtajouTS , toujours reste la même. 

M. de Cfaamblan gâtait des dons fort précienx 
•n affectant une origioattté déplaisante. Avant 
one physionomie lionnéte , il la dé&guraît en 
t&chant de loucher et de tordre sa bouche. Né 
avec une taille ordinaire , il voulait la rendre 
diSbrme , en portant une épaule plus haute que 
l'autre. Il cherchait surtout à se distinguer par 
une malprc^reté dégoûtante, et tirait vanité 
de ses petitesses , par lesquelles il espérait être 
remarqué plus particulièrement. M. de Brosse , 
premier président du parlenrent de Dijon, fortiié 
avec lui , et qui a été aussi connu par ses grands 
talens en littérature , que par ses bons mots , 
lui disait plaisamment : a Mou cher Chamblan , 
« tu veux être singulier, et tu n'es encore que 
« ridicule. » Ce mot , qu'on pourrit appliquer 



( "7 ) 
à tant de gens dans la société , semble être 
Textrait de tout ce que M; P.... a dit dans sa 
chanson sur M. de Irlande. 



Lorsque M. d^Aguessèau , petit-fils da cé- 
lèbre chancelier , fut reçu à TAcadémie fran- 
çaise , il devait être reçu par M. Béauzéè. On 
fit courir les deux discours suivans. M. d^A- 
guesseau disait : Je suis ici pour thon grahd" 
père ; et moi^ répondait M. Beauzée ^je sUis 
ici pour ma grammaire. 



ïh était dHisage autrefois d^essayer Ja valeur 
des jeuiâes :gens <|ui arrivaient dans un corps , 
f&a ^ leilr faisant mettre Fépée k la main. On en 
faisait knéme un objet ordinaire de plaisanterie* 
. lieièârquiadéBrulart, étant entré fort jeune 
îElaaift le y^ment de:Pîcardie ^ fut accueilli, par- 
'alitement par ae^ caïaarades , qui lui propo- 
-sèrent de venir déjeuner av^ eux : ce qui fut 
acoepibé avec plaisir.* Après le déjeûner on de- 
âoandft ffeà le paierait ? M. de B^ulart «^empressa 
nde dite (pté ee serait lui« trop heofeux , comme 
leipliis.)enttevde pouvoir faire c^tt^ galanterie 
.àsea camarades. On fit quelques complimens, 

il insîtbr^.bt^fieltii 4W «e présentait ordinairie- 

i5* 
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se trouva obligé de *• se bàttFe successivement 
avec. six:; officierai, par lesquels il fût provoqué v 
et qu^il eut le bôidvBUxi de blesser plur ou 'moinn 
dasge^usement Gettè affaire ne po»vak mam 
quer de faire un grand* bruit, et sur leaplainteB 
portées en cour par son chef, il fùtenvojé dans 
une citadelle. Mais, au bout de six semaines, 
le ministre , plus éclairé sur Forigine et le fond 
de cette querelle , lui rendit sa liberté , le ren-^ 
voya à la tête de son corps avec le brevet do 
brigadier des armées du Roi ^ et ôta le régiment 
à M. le duc d'Antih*. 

M. de Bralart parvint dépàis -au- grade de 
marécbaUde-camp, qui ii^ëtait alors accordé qu^M 
détr services distingués; H fut Fami inti<nè'du 
maréchal de Belle-Isle, et mourut k Page de 
quatre-vingt-quatre ans, entouré de Festime e% 
Aes regrets publics.^ •• 



mÊmm 



On vantait devant M., de Garaccioli là vie( 
que Fou menait en Angleterre : « GômineÀt', 
ic cbt-il , peqt-on ' aimer un pays où Poh^ pbtie 
« sut* tout , comme, sur 'ma -vie , par exemple ? > 
Et il racontait ie trait suiirant va. Uu' jour moà 
<c cheval m^emporte : Il se tuera ; il'ne se tueira 
« pas , disent deux Anglais. *— Cinquante gui-^ 
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« oêes * — Tope. — U y avait unebairiète. J^eB>- 
a père qae les commis m'arrêteront : poinl du 
« toat ; mes Anglais crieo.1 i Ily a gageure f 
u. mon cbapeaa tombe d'ua côlé , ma perruque 
<t de Tautre, et moi par terre , ne sachant qui 
« avait ga^ëou perdu; car j'ignorais si j'e'tais 
a mort ou en vie. » 

Ce même Caraccioli répondait a Louis XV , 
qui loi demandait s^il faisait Vamour a Paris : 
a Non y Sire f Je l'achète tout/ait. » 



MadEHOïSELLE de.... ( aujourd'hui mada- 
»«•") fit,à l'âge de douze ans, un voyageàftome 
avec son père; elle fut présentée au pape Gan- 
ganelU , qni la trouva très-aimable et l'embrassa. 
Se promenant ensuite avec elle dans le château, 
il rencontra son confesseur, auquel il dit : « Il 
tt faut que je me confesse à votre éminence, 
« car je viens d'embrasser une jobe Slle. » Cette 
jeune personne fut présentée quelques mois 
après h Voltaire , auquel on raconta l'anecdote. 
Le philosophe prit la demoiselle dans ses bras, 
et lui dit: «Puisque vous avez embrassé le pape, 
ce il est bien juste qaa vçns embrassiez aussi 
« l'anti-pape. » 
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Le comte de Visé, qui est mort lieutenants 
colonel du régiment des Gardes-Françaises , 
lieutenant- gêné rai des armées du Roi, grand- 
croix de l'ordre de Saint-Louis, avait eu une 
jeunesse fort orageuse , et fui. aussi connu alors à 
Paris , par ses fréquentes étourderies , qu'il le fut 
depuis par son excellente conduite et ses laleus 
militaires. 

Livré à tous les plaisirs de son âge , et n'épar- 
gnant rien pour y satisfaire, sa bourse et sou 
crédit se trouvèrent uu moment tellement épui- 
sés, qu'il ne lui restait pas de quoi payer un Gacre 
^ui le servait journellement depuis un mois, et 
cependant il fallait se rendre à l'armée de Flan- 
dre, OÙ élaient déjà ses équipages, et où il était 
sûr de trouver de l'argent. 11 proposa à son co- 
clier de l'y conduire à tant par heure jusqu'à son 
arrivée, m.ircbé qui fut bien vile accepté; et 
c'est dans ce brillant équipage qu'il vint prendre 
sa place parmi ses camarades, fortétonnésde voir 
paraître un fiacre dans le camp. II se dépêcha 
d'aller toucher ses appoiolemens échus , et de se 
débarrasser bien vite de son conducteur. La cam- 
pagne iiiiie, il était fort in<|uiet de son retour à 
Paris , oùil allait se trouver assailli par scs'créaq,- 




cien, avec rimpoksibiliLé de s'acquitter, et la 
cninte d^jtre rois en prison. Pour parer \ cet 
înconvénieiit, il proGta d'un congé qu'il atait 
obteno , écrivit h ses parens une lettre touchante 
et plutnc d'assurance de repentir, à laquelle il 
joiguit l'état de ses dettes, prit laroutedeJaNoi^ 
mandie, et alla se jeter, avec les apparences de 
la plus vive ferveur, dans l'ordre de la Trappe, 
où il savait bien qu'on ne viendrait pas le pour- 
suivre i il eut la cODslauce de se soumetlre pen- 
dantprës de six mois à toutes lesaustérités d'une 
riigle aussi rigoureuse, et ne reparut dans le 
monde que lorsqu'il apprit que SCS affaires étaient 
entièrement arrangées, et que ses parens, dé- 
sespérés de lui avoir vu prendre un parti aussi 
violent qu'ils crojaienl sincère, lui eurent fait 
lesplus vives instances pour revenirauprès d'eux, 
et reprendre sa place dans le régiment , où l'on 
avait laissé ignorer lé parti qu'il avait pris. 

Cette retraite volontaire avait commencé à 
amortir un peu sa fougue : mais il ne pouvait 
encore prendre sur lui de se refuser aux parties 
de plaisir qui lui étaient proposées par des jeunes 
gens de sa société. Dans une des ces orgies, à 
la campagne , il fut question d'un dogue énorme 
qui gardait la maison , et qui était si furieux que 
personne n'osait l'approcher- M. de Yisé , dont 
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la tête était déjà échauffée , paria de le dotnlér 
sans Ité faire aucun mal, et proposa k ce sb]M; 
une gageure coniid^able ; qui fuf tenue. Alors 
il déclara qu^il youlait combattre cet animal en 
brave chevalier, et Pattaquer k armes égales ; U 
ae dépouilla de ses habits, et alla droit à lui tout 
nu. Ce chien , sans doute épouvanté à Paspect 
d^un corps extrêmement velu , se retira en trem- 
blant jusqu'à ^a loge, n^osa pas faire le moindre 
mouvement, se laissa saisir par la nuque, et fut 
conduit en rampant aux- pieds des parieurs, qui 
avouèrent avoir perdu la gageure. f 



«' Madame la comtesse dé Lanan, dont le mari 
officier - général distingué, commandait k Be^ 
sançon , avait deux fils avancés dans le service , 
et deux filles aussi intéressantes par leur char- 
mante figure que par leurs qualités personnelles 
et la décence de leur maintien. Ces demoiselles, 
étant allées au bain de fort bonne heure , furent 
rencontrées au retour par de jeunes officiers de 
la garnison , qui , les prenant , vu llienre indue, 
pour des filles de mauvaise vie,left.poursuiviFent, 
et les insultèrent grièvement par des propos 
' Ir^malhoanétes ; elles s^échappèrent avec le 
plus grand effroi, et revinrent tout en larmes 
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tfiiiité, et où ell« comptait «Uer k& r^foiiidrt .«ow 
peu de fours. Elle n\n iim^fp» ^ moim mmk 
sévèremeut coudoie» il 4Uit i^eqk pour ^dgs 
personnes honnêtes ^ do^t dUei 0)9 chevçliwiit 
point d'ailleurs à savoir I9 nom., d'étr9^iim}|ëea 
par des gens aussi-bieu ué^j eti^upvèA d<wy<Jiw 
toute femme aurait cru poovpb trooyerWKMS]^ 
sûr pour se mettre a Tabri de pareilles étourde* 
^ries. Les officiera , confondus de s^étre trompés 
aussi grossièrement d'après le bruit public 9 et 
de s^étre attiré , par leur aveu méa^e , une au^n 
juste réprimande , se gardèrent bien d^insister^^; 
et c'est ainsi que madame de lianan , avec beau* 
Coup d^adresse, éciurta tous les inçooiç|oieni-iqui 
devaient naturellement être la,suite d'une par 
reille imprudence ; mais le comte de Iianan der 
manda et obtint bientôt, sQUii d'autre»^ prétç^tei^ 
le ohangepaent de g^rui^oa 4^' xcgim^pt qui y 
avait donné lieu« 



I .. 



Un riche An^aia débarque à CfJ^iat. Vito UQ 
perruquier } le- barbier arrive. « Moi^ ^^M^lJ^ 
n suis délicat beaiicoup pour )Arliarb#: vçtlà 
* une guinée si vous raseî . ipo| «an» eoqper { 
« voilà deitt pîsfepli?^ > ri vouj^cooper moi» moi 
« feiM «anter «vn^elle î vous tout de suite* ^ 




1^ %aL y rr^!Itf «.peu, <ie temps , à Ljon 



•in-iifi^îTtL'îc - iTu f''tL'n'i -lar irr-^ ■^•^n^e rapide 
iifttale là^Mvr* 'le la Cmis-&aa55e jastju'ati- 
-7re»iie laSaùfK. ï'atasit travaHIer^i boit heores 
itt raaUB, x «^iqne» mmiemecLï de tem, lors- 
lue ".ont i coup ie tErrraio s'écrowla «i sa pré- 
Hiiice ^it ent^ouLit eatiérement soa jeone )ardt- 
^tr, uip a'eoviruB àix-aent' ans. Le propriétaire 
^PP^^ lOâwtût 1 jjaaài crs' <^ secours. Sept 
>u aiut ^llJnlue^5 imveut ; ii se met iKi-même 
1 l'auvnuje -iv^K .ouc le 2ele qae hti rnspire son 
biimwiite. Mais -en vaio . tiwuJant cia<| lieares 
;:tiKT;c'JLi''yï jQ .:;t;u^« aveu jubuit iFxniettf que 
iu .'iri'-juLiuuï jn-'r^iciiiuut L't Je teiaikscote?', 



^ 
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les éboulemens se succèdeut, el Ton est obligé 
de renoncer k sauver Tinforlunë dont on ne dé* 
couvre aucune trace, et dont la perte ne paraît 
plus douteuse. Le juge de paix se transporte 
sur les lieux, dresse un procès-verbal , qui , en 
constatant Tacoideiit, doit forner Textrait mor- 
tuaire du malheureux jeune homme et dont on 
envoie expédition à ses parens demeurant à 
quelques liéiie8..de là. 'On pense aisément que , 
pendant la joilftaée, il ne fpt pas possible de. 
s'occuper d^wtre. chose que d^ cette funeste 
avénturii • .. 

: Gepeiidant^ à- sept heures du soir, le pauvre 
ouvrier 9 dont on déplorait la perte , se présente 
tdut à coup cfaeK son maître , qui , aussi étonné 
que ravi.de joie, se hâte de Tinterroger. Mais 
Veffirpi,.k fatigue et le saisissement de Tair ex- 
térieuif Tnvaient mis hors d'état tle répondre à 
aucune q[ae!ftipn« On le mit au lit, on le fit sai* 
gner^ on lui administra avec prudence tous les 
secoui^ qu^exigeait son état \ et ce ne fut qu'au 
bout de troiç jours qull recouvra avec M-raison 
la mémoire de tout ce qui s'était passé. Il raconta* 
qu'erékojcdement s'étantfait derrière lui , ilayait 
été poussé , sans vive secousse , dans un long sou- 
terrain ( qne Ton a aupposé^ awc vraisemblance 
étrç.un ancien jégoùtpratiqué.ponrrévaouatioo 

t 




acs r=c iSime. 
ï doLitj e loL Eoân, 

e i V Lfûif , et pru 

sdoa- 

t àgjat c|a*ît x«3it 

= ^itoi^s- p*!t> ?t da«:î comptait se fra^ 
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Sa poclie «n cLapcIel qu'il avait toujours conser- 
vé sur lui , et le récita avec la plus grande dévO> 
lion. Ses forces se trouvant un peu reparées par 
ce repos, il se résigna pieusement à son sort, 
écarta ces idées de suicide , et se décida Si se 
trainer encore en avant. A peine eut-il avancé 
pendant quelques momens, qu'en étendant le 
bras à droite, il crut sentir l'air extérieur bien 
diHérent de celui dont il avait été environné jus- 
que-là. îl jugea dès lors , eu sondant cette nou- 
velle cavité, qui lui parut fort étroite, qu'elle 
devait être l'ouvrage de quelque animal qui avait 
voulu en faire sa retraite, et qu'en la suivant il 
serait beaucoup plus rapproché du terrain supé- 
rieur. Cette idée ranime son espérance. Son pre- 
mier soin estde remercier Dieu decette découver- 
te. Il dirige ensuite sa route de ce côté, décidé Kne 
rien négliger pour vaincre les difficultés que lui 
présente le resserrement de cette issue , marcbe 
encore plusieurs heures sur le ventre, grattant 
avec ses mains sur les terres qui le gênent, les 
faisant couler en arrière , et parvient enfin à une 
ouverture très-resserrée, par laquelle il cherche 
l se faire entendre. Il crie , il appelle du secours , 
mais inutilement. Alors il tire de sa poche un 
petit couteau , auquel il n'avait pas songé jus- 
w'> ce mom ent, s'en sert pour élargir le pas- 
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Le comte de Visé , qui. est mort lieiktaiiasitt 
colonel du régiment des Gardes*Frai\çai$é8^ 
lieutenant-général 4^5 armées du Boi, grandU 
croix de Tordre de S$iintr Louis , avait eu ùn^ 
jeunesse fort orageuse , et fut aussi connu alors à 
Paris , par ses fréquentes étourderies , qu^U le fut 
depuis par son exceUente conduite et ses talens 
militaires. ; 

Livré à tous les {^isirs de son âge , et n'épar^- 
^nant rien pour y satisfaire , sa bourse et soa 
crédit se trouvèrent uii moment tellement épuir 
«es , qu^ilne lui restait pas de quoi payierua fiaoc» 

<[m le servait journellement depuis un moisp, et 
cependant il fallait se. rendre à Tarmé^ dëflaih- 
dre^ où étaient déjà ses équipages, et où il éta& 
sûr de trouver de Targent. Il proposa à son co** 
cher de Vy conduire à tant par heure }usqu^à son 
arrivée, marché qui fut bien vite accepté^ et 
c^est da^s cebrUlant éqi^page qu'il vint pirendjce 
sa plaçe.parmi ses camarades, fortétonnés de voir 
paraître un fiacre dans le camp. U se dépêcha 
d^aller toucher ses appointemens échus, et de s^e 
débarrasser bien vite de son conducteur* La cam^ 
pagne finie, il étai| fort inquiet de son retour à 
Paris 9 où il allait se trouver as^ilU par seaCccéaiif*- 
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la té le était dëjk échauffée , paria dm le domtér 
sans lu» faire aucun mal, et proposa à ce snjèt 
une gageure considérable ; qui fut tenue. Alors 
il dëolara qu^il youlait combattre cet animal en 
brave chevalier, et Pattaquer k armes égatés ; U 
se dépouilla de ses habits, et alla droit k lui tout 
nu. Ce chien , sans doute épouvanté k Paspect 
d^un corps extrêmement velu , se retira en trem- 
blant jusqu'k >a loge, n^osa pas faire le moindre 
mouvement , se laissa saisir par la nuque , et fut 
conduit en: rampant aux pieds des parieurs, qui 
avouèrent avoir perdu la gageure. ^ 



^i ■■ Mk'DÀJUtE la comtesse de Lanan, dont le mari 
officier -^ général distingué, commandait k Be-» 
sançon, avait deux fils avancés dans le service , 
et deux fillesaussi intéressantes par leur char- 
mante figure que par leurs qualités personnelles 
et la décence de leur maintien. Ces demoiselles, 
étant allées au bain de fort bonne heure , furent 
rencontrées au retour par de jeunes officiers de 
la garnison , qui , les prenant , vu Theure indue, 
pour des filles de mauvaise vie, les. poursuivirent, 
et les insultèrent grièvement par des propos 
ir^malhonnétes ; elles s'échappèrent avec le 
plus gt9od effroi, et reviurent tout en larmes 
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ttnté, et où elle comptait aller les rejoindre tow 
peu de jours. Elle p^en témoigna plis moin$ «iml 
sévèremeut çoml>ien il ^tait «ffireux pour dtjB 
personnes honnêtes , dont elle ne cherçlierait 
point d'ailleurs à savoir le nom., d'étfç insnjitëes 
par des gens aussi-bien nés , et auprès defqw^ 
toute femme aurait cru pouvoir trouver .uAIIIJ[]|b 
sûr pour se mettre à Tabri de pareilles étourde- 
.ries. Les officiers , confondus de s'être trompés 
aussi grossièrement diaprés le bruit public , et 
de s'être attiré, par leur aveu mé4ie , une aussi 
JQste réprimande , se gardèrent bien d'insister-; 
et c'est ainsi que madame de Lanan , avec beau* 
Coup d'adresse, écarta tous les inconvfniens qui 
devaient naturellement être la suite d'une par 
reille imprudence ; mais le comte de Lanan der 
manda et obtint bientôt, sous d'autres prétextea, 
le changement de garnison du régiment qui y 
avait donné lieu. 



Un riche Aurais débarque à Calais* Yitè un ^ 
perruquier ; le* barbier arrive, a Mon cjb^r > je 
K suis délicat beaucoup pour la .barbe : voilà 
c une guinée si vous raser > ipoi san^ couper ; 
^ voilà deux pistolet^ ; si vous couper moî^ moi 
<c feraii sauter <:ervelle à vous tout de suite. ^^ 
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les éboulenicns se succàdent, el Ton est obligé 
de renencer à sauver rinforluné dont on ne dé* 
oeuvre aucune trace, et dont la perte ne paraît 
plus douteuse. Le juge de paix se transporte 
sur les lieux, dresse un procès- verbal , qui , en 
constatant Taccident, doit former Textrait mor- 
tuaire du malheureux jeune homme et dont on 
envoie expédition à ses paréns demeurant à 
quelques li^aes de là. 'On pense aisément que , 
pendant la joilfenée, il ne f^t pas possible de. 
s'occuper d Wtre chose que db • cette funeste 
avisnturt» . . 

; CSepeQdant^ à sept heures du soir, le pauvre 
OQyrier , dont on déplorait la perte , -se présente 
tout à coup chez son maître , qui , aussi étonné, 
que ravi.de joie, se hâte de Tinterroger. Mais 
reffirpi,.k feitigue et le saisissement de l!air ex- 
teneur Uavaient mis hors d^état ée répondre à 
aucune q[aetf'tioo« On le mit au lit ^ on le fit sair» 
gner, on lui administra avec prudence tous les 
seconim qu'exigeait son état \ et ce ne fut qu'au 
bout de troif jours qu'il recouvra avec M^raisDa 
la mémoire de tout ce qui s'était passé. Il raconta, 
queréboulements'étantfait derrière lui , âavait 
été poussjé , sans yive secousse , dans an long sou- 
terrain ( que Ton a supposé ^ avec rraisemblance 
étrç.uxi ancien égpùtpratîqué^pQiir l'évacuatioQ 
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sa poclic lin chapclel qu'il avait toujours conser- 
vé sur lui , et le récita avec la plus grande dévo- 
tion. Ses forces se trouvant un peu réparées par 
ce repos, il se résigna pieusement à son sort, 
écarta ces idées de suicide , et se décida k se 
traîner encore en avant. A peine eut-if avancé 
pendant quelques momens , qu'en étendant le 
bras i droite, il crut sentir l'air extérieur bien 
diSérent de celui dont il avait été environné jus- 
que-là. Il jugea dès lors , en sondant celte nou- 
velle cavité, qui luî parut fort étroite, qu'elle 
devait être l'ouvrage de quelque animal qui avait 
voulu en faire sa retraite, et qu'en la suivant il 
serait beaucoup plus rapproché du terrain supé- 
rieur. Cette idée ranime son espérance. Son pre- 
mier soin estde remercier Dieu de cette découver- 
te. Il dirige ensuite sa route de ce côté, décidé Kne 
t-ien négliger pour vaincre les difficultés que lai 
présente le resserrement de cette issue , marche 
encore plusieurs heures sur le ventre, grattant 
avec ses mains sur les terres qui le géoent, les 
faisant couler en arrière , et parvient enfin à une 
ouverture très-resserrée, par laquelle il cherche 
il se faire entendre. Il crie , il appelle du secours, 
mais inutilement. Alors il tire de sa poche un 
petit couteau , auquel il n'avait pas songé jus- 
n*à ce mom ent, s'en sert pour élargir le pas- 




« nées! — Tope U y avait unebarrière. l'es* 

« père qae les commû m^arréteront : point du 
■ tout; me» Anglais crieat i Ily a gageure l 
« moD cbapeaa tnmbe d'uD côté , ma perruque 
« de l'aatre, et moi par terre , ne sacliaot qui 
« avait gagné oo perdu ; car j'ignorais si j'étais 
c mort ou en vie. » 

Ce même CaraccioU répondait à Louis XV , 
qni lui demandait s^il faisait Vamour à Paris: 
I M Non^ Sire; je l'achète tout fait. » 



Mademoiselle de.... ( aujourd'hui mada- 
va***} fit,k Tiige de douze ans , un voyage aRo 0:10 
svec son père; elle fut présentée au pape Gan- 
gaoelU , qui la trouva très-aimable et l'embrassa. 
Se promenant ensuite avec elle dans le cbâteau, 
il rencontra son confesseur , auquel il dit : « Il 
« faut que Je me confesse à votre éminence, 
n car je viens d^embrasser une jolie fille. » Cette 
jeune personne fut présentée quelques mois 
après à Voltaire , auquel on raconta Vanecdote. 
Le philosophe prit la demoiselle dans ses bras, 
et lui dit: «Puisque vous avez embrassé le pape, 
« il est bien juste que vçus embrassiez aussi 
K l'anli-pape. a 
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Le comte de Vise » qui est. mort liettlaiitiilf* 
colonel du régiment. 4cs Gardea-Fr^qjlfftifei»» 
lieutenant-général ^s armées du Roi, grande 
croix de Tordre de SfdntrIiOuis , a?ait'eû ûnj^ 
jeunesse fort orageuse 9 et fut aussi com^u 'alors. k 
Paris , par ses fréquentes étourderies , qu'il le fut 
depuis par sou eMeUente conduite et bcb. talens 
militaires. 

Livré à tous les phiairs de son âge , et iiMpar^ 
^aut rien pour j satisfaire , sa honrw et soa 
.crédit se trouvèrent uà m^unent telfampnt épui»- 
sés , qu'il ne lui restait pi^^.de quoi payieru^fittcoa 
<pà le servait jouriiellemeot depuis oa mois^ et 
cependant il fallait se. rendre à Tarmép dè^Elaih- 
dre^ ou étaient déjà ses équipages,.et où iiétaft 
jSÛr de trouver de l!argent» Il proposa àsqn.co^ 
cher de Vy oandiïire à.tai^t par heure jusqu'à sou 
arrivée t marché qui fut hien vite accepté^ et 
c'est dg^s ce brillant éqifipage qu'il vint prendce 
sa place. parmi ses camanades, forte tonnés de voir 
paraître un fiacre dans le camp. U se dépêcha 
d'aller toucher ses iqipoinLemens échus, et de s,e 
débarrasser bien vite.de son conducteur. La cami- 
pague finie , il étai| fort inquiet de son retour à 
Paris i>^où.il allaitse trouver asKiilli pfar seflPE^réaop- 
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»*«« V^i wy B M ibiliLâ de ï'^cquilter, et la 
: mÙ en pnîon. Pour para- V cet 
t, a gfotitm. d'tiD congé tja~û anît 
» psmts one lettre toocbaDte 
t «ic npenur, à lai^elte il 
ftH»dctle», pnt larantedela^or- 
, et alb sa jeter^ xmc les apparences de 
l&ffaB wCTcân^ear, ilaos ronlrff de ta Trappe, 
a ^ Aw it. bl«n y'u» wneadrut pas le potjr- 
s^K^ i^oBt la.uMAaacB <ic âeiUttineUre p«n- 

ie 
M^i^fciyiMy3i^yot«fi !■! albffcs âaient 

«■MHHBfc.aKHqSriek» et i^ê» sk» panas, dé- 
r«i0ac» dm [ai msr vn nnr pti rg on oarti aassi 
viakaà. <^iIU& ciBvueal àuiuire . Lai eareot fût 
-a»{»Bftvi.ve»iiiauiice9-puiirreTeiiirauprèâ(reax, 
^k lepwaum ::» piaE»Uaas-Ie ce^jmeat, oà Ton 
^«jui, laiâMi i^Bnrer l* parti <fn'U avait prû. 

^<jue rtHruLe voùuklairtt aErait comoieacé à 
■ucurtir lo ?«u :« touipie : mais il ae postait 

eucurtf jreuure ?ur ini ti» â« rciu^er au2C parties 
ui piitiau- ixii !iucUieBipeopo»ee9'par desjeaim 

^oa le .a «ticte. Daofr ooe lies t;es or^^ies, k 

.1 i:ampagiie . J tu im.j^mjmi',m^io^g ^oorme 
itti ^siruau -a nauMjo . -jt ,(iu.tftait *i turieas qne 

Tersoime aosaii -".mprucacr. M. da Visé, doot 
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la té le était dëjk échauffée , paria d» la domtér 
sans Ité faire aucun mal, et proposa à ce so^èt 
une gageure considérable ; qui fut tenue. Alors 
il dëolara qu^il voulait combattre cet animal en 
brave chevalier, et Pattaquér k armes égatés ; U 
se dé(>ouiUa de ses habits, étalla droit k lui tout 
nu. Ce chien , sans doute épouvanté k Taspect 
d^un corps extrêmement velu , se retira en trem* 
blant jusqu'k >a loge, n*osa pas faire le moindre 
mouvement, se laissa saisir par la nuque, et fut 
conduit en rampant aux pieds des parieurs, qui 
avouèrent avoir perdu la gageure. > 



' Madame la comtesse de Lanan, dont le mari 
officier - général distingué, commandait k Be-» 
sançon , avait deux fils avancés dans le service , 
et deux filles aussi intéressantes par leur char-- 
mante figure que par leurs qualités personnelles 
et la décence de leur maintien. Ces demoiselles, 
étant allées au bain de fort bonne heure , furent 
rencontrées au retour par de jeunes officiers de 
la garnison , qui , les prenant , vu Theure indue, 
pour des filles de mauvaise vie, les. poursuivirent^ 
et les insultèrent grièvement par des. propos 
Ir^malhonnétes ^ elles s'échappèrent avec le 
plus gt9od effroi, et revinrent tout en larmes 




Miprb» de leur mère, qu'elles éveîUèretit pouf 
lui raconter ce qui leur étaitarrivé. Celle-ci, ea 
femme d'esprit, ne balança pas sur le parti 
qu'elle avait à preodre, soit pour l'hoDoeur de 
ses IUle6,5Dilpouréviieriises tilsla nécessité de 
demaoder aux auteurs de cette étourderie la 
satisfaction éclatante qu'ils avaient droit d'en 
avoir. Elle ordonna tout de suite qu'oa mît ses 
chevaux , bl monter a l'iustant ea voiture ses 
deux Elles avecleur gouvernaale , et les envoya 
dans une de ses terres, à sis lieues de la vUIe, 
Cette œaliieureuse avenluïe ne manqua pas de 
laircbeaucoupdebruit. LesGHesducomniaDdant 
furent nommées; et, dès le jour même, les chefs 
du corps daus lequel servaient ces imprudeas 
jeunes gens vinrent chez la comtesse de Lanan 
en députation, pour lui offrir de la part du ré- 
giment et des cctïpables toules les réparations 
qu'elle pourraÎL exiger ; elle les reçut, comme à 
son ordinaire, avec dignité et aisance, eut l'air 
de ne rien comprendre d'abord à ce qu'ils vou- 
laient dire ; et quand elle ne put se dispenser 
d entendre qu'il s'agissait de ses filles , elle parut 
dans le plus grand étoonement, assura qu'il y 
avait là une méprise bien singulière, puisque 
ses demoiselles étaient depuis la veille à '" , oiî 
clic ics avait envoyé passer trois mois pour leur 
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Aiitë, et où elk comptaU #l)«p les r^foûidre «ow 
pea de fours. Elle ii>o tënoigoi ptuimoiiif mwk 
sévèremeut coail^Q il ^Uit 4^eq)( pont A0 
personnes honnêtes i doi^t elle n» chepçlfwiît 
point d^ailleurs à sayoiif }fi nom., d'étrs^ipfVilëlli 
par des gens anssi^bieu néf , et #uf(è|i d<W^<Jn 
toute femme aurait cru pouvoir tipÀTer!MMJ(|B 
sûr pour se mettre a Tàbri de pareilles étourde*» 
xries. Les officiers , confondus de s^étre trompëa 
aussi grossièrement d'après le bruit public ^ et 
de s'être attiré , par leur aveu mette , une au^si 
juste réprimande , se gardèrent bien d'insisted; 
et c^est ainsi que madame de Lanan , avec beau» 
eoup d^adre^se, ëciirta tous les inconv^iena«^ui 
devaient naluroUemeot éirela^suite-d'unepar 
reille imprudence ; mais le comte de Lanan der 
manda et obtint bientôt, sous d'autre^^ prétçq^tea, 
le changement de garuiiK>0 4^ rcgiin^qt qui y 
avait doniiê lieu. 



Un riche Anglais débarque à Cilaût ^i*À W^ 
perruquier } le- barbier arriye. «. AfoP; ^sbor^L j^ 
iK suis délicat beaucoup pour ]U })mÛ9 : voilà 
ft une guinée si vou;^ raseî . ipo| san^ couper { 
^ voilà deux [ûstoki# i si vou^^couper moi^ moi 
« fieuwt «auter 4;» moelle à vous tcmt de wite. ^ 
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les ébouleniens se succèdent, et Ton est obligé 
de renancer k sauver Tinfortuné dont on ne dé- 
couvre aucune trace, et dont la perte ne paraît 
plus douteuse. Le juge de paix se transporte 
sur les lieux, dresse un procès-verbal, qui, ea 
constatant Taccident, doit former Textrait mor- 
tuaire du malheureux jeune homme et dont on 
envoie expédition à ses parens demeurant à 
quelques liéoes de là. On pense aisément que , 
pendant la journée, il ne fut pas possible de. 
s^occuper d^autre chose que de cette funeste 
aventure. 

Cependant, à sept heures du soir, le pauvre 
ouvrier, dont on déplorait la perte , se présente 
t6ut à coup chez son maître , qui , aussi étonné 
que ravi de joie , se hâte de Tinterroger. Ma,is 
reffrpif 1& fatigue et le saisissement de Tair ex- 
térieur Tavaient mis hors d^état die répandre à 
aucune queâtîoxi. On le mit au lit , on le fit sai- 
gner, on lui administra avec prudence tous les 
secours qu^exigeait son état ; et ce ne fut qu'au 
bout de trois jours qu'il recouvra avec sa raison 
la mémoire de tout ce qui s'était passé. Il raconta 
que Téboulement s'étantfait derrière lui , il avait 
été poussé , sans vive secousse , dans un long sou- 
terrain ( que l'on a supposé ^ av€c vraisemblance 
être un ancien égoùt pratiqué «pour l'évacuatiou 
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sa poclic un cliapclel cju'il avait toujours conser- 
vé sur lui , et le récita avec la plus grande dévo- 
tion. Ses forces se trouvant un peu réparées par 
ce repos, il se résigna pieusement à son sort, 
écarta ces idées de suicide , et se décida à se 
traîner encore en avant. A peine euL-il avancé 
pendant quelques momens , quVn étendant le 
bras à droite, il crut sentir Tair extérieur bien 
différent de celui dont il avait été environné jus- 
que-là. Il jugea dès lors, en sondant celte nou- 
velle cavité, qui lui parut fort étroite, qu'elle 
devait être l'ouvrage de quelque animal qui avait 
voulu en faire sa retraite , et qu'en la suivant il 
serait beaucoup plus rapproché du terrain supé- 
rieur. Cette idée ranime son espérance. Son pre- 
mier soin estde remercier Dieu decette découvei^ 
te. 11 dirige ensuite sa route de ce côté , décidé h ne 
rien négliger pour vaincre les difficultés que lui 
présente le resserrement de cette issue , marche 
encore plusieurs heures sur le ventre, grattant 
avec ses mains sur les terres qui le gênent, les 
faisant couler en arrière, et parvient enfin à une 
ouverture très- resserrée , par laquelle il cherche 
il se faire entendre. Il crie , il appelle du secours , 
mais inutilement. Alors il tire de sa poche un 
petit couteau , auquel il n'avait pas songé jus- 
Vw niom ent. s'ca sert pour élargir le pas- 




« uées! — Tope Il y avait unebarrière.J'ea* 

« père qoe les commie m'arrêteront : point du 
« tout} mes AogUis cneof, Jly a gageure i 
« mon chapeau (ombe d'ao côté , ma perruque 
« de Tautre, et moi par terre , ne sachant qui 
< avait gagné ou perdu; car j'ignorais si j'étais 
« mort ou en vie. n 

Ce même GaraccioU répondait à Louis XV , 
i{ai lui demandait s'il faisait l'amour h Paris : 
j ■ Non^Sirefje l'achète tout fait. » 



MADSHOISEI.I.E DE.... ( aujourd'hui mada- 
n«***) fil, kTâge de douze ans, un voyage aRo me 
■vec son père; elle fat présentée au pape Gan- 
ganelU, qui la trouva très-aimable et Tembrassa. 
Se promenant ensuite avec elle dans le château , 
il rencontra son confesseur, auquel il dit : « Il 
a faut que je me confesse à votre éminence, 
« car je viens d'embrasser une jolie fille. » Cette 
jeune personne fut présentée quelques mois 
après à Voltaire , auquel on raconta Tanecdote. 
Le philosophe pnt la demoiselle dans ses bras, 
et lui dit: «Puisque vous avez embrassé le pape, 
« il est bien juste que vçus embrassiez aussi 
« Tanli-pape. » 
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Le comte de Vise, qui est mort KwfcluHWfe 
colonel da régiment des Gardes-FVau^jgaisèi^ 
lieutenant-général ^n armées du Roi, grandi- 
croix de Tordre de SfdntrLoois , avait' ea onp 
jeunesse fort orageuse , et fut aussiconnu alon k 
Paris , par ses fréquentes étourderies, qu'il le fut 
depuis par son eixellente conduite et ses. talens 



é à tous les plaisûrs de son &ge, et n'épar^ 
fpant rien poujr j satisfaire , sa hourar et soa 
crédit se trouvèrent mi mwient tellempnt épuL- 
ses , qu'il ne lui restait pi^.de quoi payjeruB fiàcos 
^quî le servait )ouraeUement depuis oa mob^ et 
cependant il fallait se. rendre k Tarmép de Jlsiih- 
dre^ ou étaient déjk ses équipages^et où iléta& 
sûr de trouver de l!argenL II prc^posà k spn co^ 
cher de Vj oandùire k. tant par heure jusqu'k son 
arrivée t marché qui fut bien vite accepté^ et 
c'eut d|u^ ce hrillamt éqi|ipaige qu'il vint prendce 
sa place.panni sH camaDades, fortétonnés de voir 
paraître un fiacre dans le camp. U se dépêcha 
d'aller toucher ses iqipoioLemens échus, et de s^e 
débarrasser bien vite.de son conducteur. La cami- 
pagne finie, il étai^ fort. inquiet de son retour k 
Paris , oiiil allaitse trouver asKiilli pfar seïtréanp- 



\ 




lilé de fr'acqutller, et la 
! nus en prison. Four parer a cet 
, il profita d'un congé qu'il svait 
obtCDB . icrivil m ms paréos aae lettre loncbante 
ei pleine li'asMiraace de repentir, à laquelle il 
joigoit l'état de ses dettes, prit la route de Ja Nor- 
muidie, et alla se jeter, avec les apparences de 
Ik plus vive fervear, dans Tordre de la Trappe, 
où il savait Ineo qu od ne viendrait pas le poar- 
nûvre ; il eut la. coostaoce de se soumettre pen- 
daDtprfesdesix moisà tontes lesaustéritésd'uaa 
rè{{le aossi rigoureuse, et ne reparut dans le 
moode qae lorsqu'il apprît que ses affaires étaient 
entièrement arrangées, et que ses parens, dé- 
sespérés de lui avoir vu prendre un parti aussi 
violent qu'ils crojaienl sincère , lui eurent fait 
lesplns vives instances pour revenirauprès d'eux, 
et reprendre sa place dans le ré^'iment, où l'on 
avait laissé ignorer le parti qu'il avait pris. 

Cette retraite volontaire avait commencé à 
amortir nn peu sa fougue : mais il ne pouvait 
encore prendre sur lui de se refuser aux parties 
de plaisir qui lui étaient proposées par des jeunes 
gens de sa société. Dans une des ces orgies, à 
la campagne, il fut question d'un dogue énorme 
qui gardait la maison , et qui était si furieux que 
personne n'osait l'approcher. M. de Visé, dont 
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la té te était déjà échauffée , paria de le doihlér 
^ans Im faire aucun mal , et proposa k ce sajèt 
une gageure considérable ; qui fut tenue. Alors 
il déclara qu^il youlait combattre cet animal en 
brave chevalier, et Pattaquer k armes égaîes ; U 
se dépouilla de ses habits, étalla droit à lui tout 
nu. Ce chien , sans doute épouvanté à Taspect 
d^un corps extrêmement velu , se retira en trem- 
blant jusqu'à sa loge, n'osa pas faire le moindre 
mouvement , se laissa saisir par la nuque , et fut 
conduit en rampant aux pieds des parieurs, qui 
avouèrent avoir perdu la gageure. f 



' MabaMË la comtesse de Lanan, dont le mari 
officier - général distingué, commandait à Be-« 
sançon, avait deux fils avancés dans le service , 
et deux filles aussi intéressantes par leur char- 
mante figure que par leurs qualités personnelles 
et la décence de leur maintien. Ces demoiselles, 
étant allées au bain de fort bonne heure , furent 
rencontrées au retour par de jeunes officiers de 
la garnison , qui , les prenant , vu Thenre indue, 
pour des filles de mauvaise vie, les poursuivirent^ 
et les insultèrent grièvement par des propos 
tr^malhonnétes ; elles . s'échappèrent avec le 
plus gôind effroi , et revinrent tout en larmes 
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mpr^ àt leur mère , qu^ elles éveilUmit pouf 
lui raconter ce qui leur était arrivé. GelU-c'ii eu 
iemmc d'esprit, ne luilauçK pa» sur le parti 
qu'elle avait à prendre, soit pour l'honneur d^ 
les die», soit pour <:viterJi&es lils la nécessité do 
demander aax auteurs do cette étourderie I4 
Mtiifactioo cclalaDte qu'iU avaient droit d'eo 
avoir. Elle ordonna tout de suite qu'on mît ses 
cbevaux , lit monter k l'instant eu voiluve aes 
detix filles avec leur gouvernante, et les euvoja 
dans une de ses terres , ii six Ueueâ de la ville. 
Cette malheureuse aventure tte manqua pas ds 
faircbeaucoupdebruit. Los elles du commandant 
Tarent nommées; et, dès le jour même, les chefs 
du corps daus lequel servaient ces imprudens 
jeunes gens vinrent chez la comtesse de Lanan 
en députatiou, pour lui offrir de la part du ré- 
giment et des cotipableB touies les réparations 
qu'elle pourrait exiger ; elle les reçut, comme à 
son ordinaire, avec dignité et aisance, eut l'air 
de ne rien comprendre d'abord à ce qu'ils vou- 
laient dire ; et quand elle ne put se dispenser 
d'entendre qu'il s'agissait de ses filles , elle parut 
dans le plus grand étonnement, assura qu'il y 
avait là une méprise bien singulière, puisque 
ses demoiselles étaient depuis la veille à '**, où 
elle les avait envoyé passer trois mois pour leur 
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iftiité, et oà ell^ compUôA «l)w ka r«îoÎBdrt .«otii 
pea de fours. Elle Q>il témeîjvill {rtis moiw uiim 
sévèremeut çooad^ieQ il éUiit êjSjpev^t poiK xlgi 
personnes honnêtes i déqit elia w cfaevçlifiniit 
point d^ailleurs h sayoir 1^ nom., d'étrf'iwfipiMtli 
par des gens aussi-biau aé«, et,#n|nFè|i dMfpeb 
toute femme aurait cru poQToir troiiyer jWKiuy^ 
sûr pour se mettre a Tabri de pareilles étoorde-^ 
^ies. Les officiers^ confondus de s^étre trompés 
aussi grossièrement d'après le bruit public , et 
de s^étre attiré , par leur aveu mette , une anw 
juste réprimande , se gardèrent bien d'inststei^ 
et c^est ainsi que madame de Lanan , ayec-beaoh 
Coup d^adrease, écftrta tous les inço^ii^ienan^ni 
devaient naturellement être la^uite*d*uiie:par 
reille imprudence ; mais le CQpJ^ de Lanan d^ 
manda et obtint bientôt, sous d^autres^ prétç:i^teai 
le diangement de garnj^oo 4ç? régim^pt qui j 
avait donné lieu. 



Un riche Anoblis débarque à Çalaist Yità nn ^ 
perruquier } le- barbier arrive. «. AfaP; 4Jb«r>.i9 
fE suis délicat beaiicoup pour ]U .liadi(p : voill^ 
ëf une guinée si vou^ raser i ipoî jsan^ coqper { 
« voilà deux piitol^l^ \ ri vûn^couper moi« moi 
a few «auter 'Oem^Ue i^ vou« tout de suite* ^ 
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TTesiielftÀtùnc. 'juaat CravaiHer. j baft henres 
lu :Bs.tin. x iineiiTinsmiiinanitas tie («rre, lors- 
rne .out i ^aiuii ,e t:Hrraii s eerowla en sa pré- 
i«ii;ïï ■« engouât ■TitiHT-wmwnt: ioa jeose jardl- 
mer ;;;« j.'aivirTJiiâisr-a«a£.ms. Le propriétaire 
^ipeilo lu&utLit X JMK& cns is secOBPS. Sept 
jtt imc. Tioimjtsï^ jiTT''eu.t ; i « oi«t lai-mème 
i tju^'-ai:- jvfje "uuc i.K ses i^« fcsi îffispire sob 
jiiiiïuwiici;- itoii ^a vain . mnufant fio^ heures 
:;'iis^i:uL."'i= }a .:;-ju&tf i*w: jtf&ut iTanfcttr que 
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les éboulemens se succèdent, el Ton est obligé 

« 

de renancer à sauver rinforluné dont on ne dé- 
couvre aucune trace , et dont la perte ne paraît 
plus douteuse* Le juge de paix se transporte 
sur les lieux, dresse un procès-v€rbal , qui, en 
constatant Faccâdent , doit former Textrait mor- 
tuaire du malheureux jeune hoamie et dont on 
envoie expédition à ses parens demeurant à 
quelques liéues.de lk« 'On pense aisément que , 
pendant la jontaée, il ne f^t pas possible de. 
s'occuper d^a«tre chose que <l€l -cette funeste 
avènturt. • ... 

; Gepepdant^ à sept heures du soir, le pauvre 
ouvrier 9 dont on déplorait la perte , «e présente 
tèut à coup chez son maître , qui, aussi étonné, 
que nvi.de joie, se hâte de Tinterroger. Mais 
Veffirpif.k fatigue et le sabissement de l!air ex- 
térieur rivaient mis hors d'état tlo répondre à 
ancàne qpe^tioii. On le mit au lit, on le fit sai* 
^ner, ob lui administra avec prudence tous les 
secours qu^exigeait son état \ et ce ne fut qu^au 
bout de troîf jours quUl recouvra arec vsaraison 
la mémoire ie tout ce qui s^était passé. Il raconta' 
qqerëbpulements^étant fait derrière loi, il-avait 
été poussé , sans vive, secousse , dans un long sou- 
terrain (que Ton a supposé ^ avec vraisemUance 
étrÇfim ancien ,égpût pratiqué .pour Tévacuation 

f 
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sa poclic un cliapclet qu'il avait toujours consrr- 
I vé sur lui , et le récita avec la plus grande dévo- 
tion. Ses forces se trouvant un peu réparées par 
i' ce repos, il se résigna pieusement à son sort, 
écarta ces idées de suicide , et se décida li se 
traîner encore en avant. A peine eut-il avancé 
pendant quelques momens, qu'en étendant le 
bras à droite, il crut sentir l'air extérieur bien 
diHcrent de celui dont il avait été environné jus- 
que-là. Il jugea dès lors , en sondant celle dou- 
■velle cavité, qui lui parut fort étroite, qu'elle 
devait élre l'ouvrage de quelque animal qui avait 
voulu en faire sa retraite, et qu'en la suivant il 
serait beaucoup plus rapproché du terrain supé- 
rieur. Cette idée ranime son espérance. Son pre- 
mier soin estde remercier Dieu de cette découver- 
te. 11 dirige ensuite sa route de ce côté, décidé h ne 
rien négliger pour vaincre les difficultés que Ittî 
présente le resserrement de cette issue , marcbe 
encore plusieurs heures sur le ventre, grattant 
avec ses mains sur les terres qui le gênent, les 
faisant couler eu arrière, et parvient enHu à une 
ouverture très-resserrée , par laquelle il cherche 
\ se faire entendre. 11 crie , il appelle du secours, 
maïs inutilement. Alors il tire de sa poche un 
petit couteau , auquel il nVvait pas songé jus- 
l'à ce mo ment, s'en sert pour élargir le pas- 
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Le comte de Yisé» qui est mojrt UeAtaaanlt' 
colonel du régiofient, 4^ Ganlea-Fr^qjpifCM^ 
lieuteoant-gëiiéral 4^8 mriiiées duBoi, grandi- 
croix de Tordre de S^ntrLouis^ ayait' eà ùn^ 
jeunesse fort orageuse , et fut aussi coni^u alors, à 
Paris , piur ses fréquentes étourderies , qu'il ïeîvÊ. 
depuis par son eiLcellente conduite et ses. talens 
militaires. i- . ' ; : 

livre à tous les (daiairs de son âge, et n'ëpaiw 
^nant rien pour y satisfaire v sa hourae^ et: son 
crédit 9e trouvèrent rai nMMPen t telfampntf épui*- 
aës , qu'il ne lui restait pas.de quoi payîdran fistcce 
<qui le servaitjouroeUemeni depuis on mois ^ et 
cependant il fallait se. rendre }i Tarméfi de.E^ijà»- 
dre^ où étaient déjà ses équipages,. etoàil^taft 
jsûr de trouver de l'argent. Il proposa à sqn.co** 
cher de Vy oonduire à tant par heure jusqu'à son 
arrivée t marché qui fut bien vite accepté jr et 
c'est dan^ ce brillant éqifipaige qu'il vint prendj» 
saplaçe.parmi ses camanades, (ortétonnésda'iKitr 
paraître un fiacre dans le camp. U se dépêcha 
d'aller toucher ses appoiotemens échus, «t de sfi 
débarrasser bien, vite de son conducteur. La cam«^ 
pagne finie, il éta^i^ fort inquiet de son retour à 
Pans , oùil allait se trouver âi3aaiUi phr ses^tcéanf- 



\ 




« , ftvec TimpossibiUlé de &'acquiller , et Is 
cniote d*£tre mis en prison. Pour parer a cet 
inconvénient, il profita d'un congé ^'il avait 
obtenu , écrivit i «es pareos one lettre toucbante 
et pleine d'assurance de repentir, k \aqae\ïe il 
joignit l'état de ses dettes , prit la route de la Nor- 
mandie, et alla se jeter, avec les apparences de 
la plus vive ferveur, dans Tordre de la Trappe, 
oà il savait bien qu'on ne viendrait pas le pour- 
suivre ; il eut la constance de se soumettre pen- 
dant près de six mois à toutes les austérités d'une 
rigle aussi rigoureuse, et ne reparut dans le 
inonde quelorstjn'il apprit <jue ses affaires étaient 
entièrement arrangées, et que ses parens, dé- 
Bespérés de lui avoir vu prendre un parti aussi 
violent ijuils cwjjaieul sincère, lui eurent fait 
lesplus vives instances pour revenirauprès d'eus, 
et reprendre sa place dans le ré^'iment, où l'oti 
avait laissé ignorer le parti qu'il avait pris. 

Cette retraite volontaire avait commencé à 
amortir un peu sa fougue : maïs il ne pouvait 
encore prendre sur lui de se refuser aux parties 
de plaisir qui lui étaient proposées par des jeunes 
gens de sa société. Dans une des ces orgies, à 
la campagne , il fut (jueslion d'un dogue énorme 
qui gardait la maison , et qui était si furieux que 
personne n'osait Tapprocher. M. de Visé, dont 
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la té te était déjà échauffée , paria de le domlér 
sans lu» faire aucun mal , et proposa k ce sajM 
une gageure considérable ; qui fut' tenue. Alors 
il déclara quHl youlait combattre cet animal en 
brave chevalier, et Pattaquer k armes égaîés ; U 
se dépouilla de ses habits, ètalla droit à lui tout 
nu. Ce chien , sans doute épouvanté à Taspect 
d^un corps extrêmement velu , se retira en trem- 
blant jusqu'à sa loge, n'osa pas faire le moindre 
mouvement, se laissa saisir par la nuque, et fut 
conduit en rampant aux pieds des parieurs, qui 
avouèrent avoir perdu la gageure. * 



I 



' Mabaii<Ë la comtesse de Lanan , dont le mari 
officier •* général distingué, commandait à Be^ 
sançon , avait deux fils avancés dans le service , 
et deux filles aussi intéressantes par leur char- 
mante figure que paîr leurs qualités personnelles 
et la décence de leur maintien. Ces demoiselles, 
étant allées au bain de fort bonne heure , furent 
rencontrées an retour par de jeunes officiers de 
la garnison , qui , les prenant , vu Thenre indue, 
pour des filles de mauvaise vie, les. poursuivirent, 
et les insultèrent grièvement par des propos 
tr^malhonnétes 4 elles . s'échappèrent avec le 
plus gt9nd effroi , et revinrent tout en larmes 
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tfaiité, et oà ell« compUdA %l)w 1«« r^oûidrc .«on 
pea de fqnrs. Elle n^fû tëneîgut {rtis moi» uiim 
sévèremeiit çooil^îeo U 4Uit êjSjpev^t pour ^dgi 
personnes honnêtes; do^t elle w cfaevçlifirMit 
point d^ailleurs k savoir 1^ nom., d'étrf' WiP^Hi 
par des gens aussi-bien aéf , et aa|Mr^. dMfpda 
toute femme aurait cru pouYOir txfwretWtiWtJj^ 
sûr pour se mettre a Tabri de pareilles étourde- 
^ies. Les officiers^ confondus de s^étre trompes 
aussi grossièrement d'après le bruit public , et 
de s^étre attiré , par leur aveu mette , une ausn 
juste rëprimande , se gardèrent bien d^nsister^ 
et c^est ainsi que madame de Lanan , avec-beau* 
coup d^adresse, écarta tous les inçoi|¥^iena';qui 
devaient naturellement élre la .suite d^une par 
reille imprudence ; mais le comte de Lanan der 
manda et obtint bientôt, sous d'autre9>, prétç^teai 
le (Rangement de garoj^ou dur rcgim^pt qui y 
avait doniié lieu. 



Un riche An^biis débarque à G4ai«f Yitô un ^ 
perruquier } le- barbier arrive. «, Mon çjb«r>.i9 
1^ suif délicat beaucoup pour ]U «tiarÛp : voilà 
A une guinée si vou^ raser • ipoJL san^ coqper { 
« voilà deus pîstokl^ i si vouf^couper moi, moi 
a few «auter 'Cer^Ue 1^ vous tout de suite* f^ 



les éboulemens se succèdent, el Ton est obligé 
de renancer à sauver rinforluné dont on ne dé- 
couvre aucune trace , et dont la perte ne parait 
plus douteuse. Le juge de paix se transporte 
sur ] es lieux , dresse un procès- verbal , qui , en 
constatant Taccident, doit former l'extrait mor- 
tuaire du malheureux jeune hoamie et dont on 
envoie expédition à ses parens demeurant à 
quelques liénes de Ik. 'On pense aisément que , 
pendant la jontaée, il ne f^t pas possible de. 
s'occuper dVi^atre chose que dei cette funeste 
aventura* • . 

: Cependant^ à sept heures du soir, le pauvre 
ouvrier 9 dont on déplorait la perte , «e présente 
tèut à coup chez son maître , qui , aussi étonné, 
que ravi de joie, se hâte de Tinterroger. Mais 
reffirpi^k fatigue et le saisissement de Vair ex- 
térieur Tavaient mis hors d'état ée répondre à 
ancàne qoe^tion* On le mit au lit, on le fit s^ 
gner, on lui admioistra avec prudence tous les 
secours qu^exigeait son état \ et ce ne fut qu'au 
bout de troiç jours quUl recouvra arec vsaraisoa 
la mémoire de tout ce qui s'était passé. Il raconta! 
qu'eréboulements'étantfait derrière loi, ilavait 
été poussé , sans vive secousse , dans un long sou- 
terrain ( que Ton a supposé ^av^cvraisemUance 
étrç.up ancien égoûtpratiqaé^poiir TévacuatioQ 
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mcnl cuknmr tâleur offVll de le îuuer au pre* 
imer saog. Le jeaoe homme accepte , et on les 
laisse seuls. Ils sortent ensemble de la chambre ; 
M. de Brolarl, en «jrant l'air de badiuer, pousse 
le titoursur l'escalier. Celui-ci frappe de sa tête 
coDtfe letBur, s'ccorche un peu le front. Alors 
le premier tonjours sur le ton de U plaisanterie, 
lui dit : M ^ouft avons joué au premier sang , 
<■ TOUS avei perdu; et, reprenant ensuite un 
M air jAds sérieux , il s^outa : J'ai voulu faire de 
« ceci un badiiiage, tpie je regretterais beaur 
« coop , s'il vous avait déplu ; mais , l'epée à la 
« maîn, je sens que je o^cntendrais pas raillerie; 
V et si TOU9 y persistez , je demande cpe ce soit 
B \ la mort de Vun ou i^e Vautre : telle est la 
B condition «Jne jo vous offre. » Le tâteur la 
jugea un peu trop sévère pour s'y soumettre, et 
parut prendre ta plaisanterie très-agréablement. 
M. de BruTart n>n fut pas moins aimé et «stimé 
dans son corps, et personne ne fîil tenté de se 
mesurer avec loi, jusqu^au moment où il par- 
vint au grade de lieutenant-colonel du régiment 
A cette époque , M. le duc d'Ântin , cpii en était 
colonel , voulut , de concert avec les officiers 
majors, y introduire des innovations auxquelles 
les anciens capitaines s'opposèrent vivement- 
M. de Brulart prit le parti de ces derniers , et 
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se trouva obligé de « se battre successivement 
avec, six, officiers , par lesquels il fat provoqué ^ 
et qu^il eut le bônfaeup de blesseif plus ou moins 
dasgeinusemei^t. Gettt' affaire ne pouvait mam 
quer de faire un grand bruit, et sur lesplaintesi 
portées en cour par son chef, il fût envoyé dans 
une citadelle* Mais , au bout de six semaines , 
le ministre , plus éclairé sur Torigine et le fond 
de cette ^erelle , lui rendit sa liberté , le ren-> 
voya à la tête de son coqis avec le brevet d€^ 
brigadier des armées du Roi ^ et ôta le régiment, 
k M. le duc d'Antîh^ 

Rf. de Bruîart parvikit depuis au grade de 
marécbal-de-camp, qui n^était alors accordé qu^2( 
de9 services distingués. Il fut Tami intitnë dir 
maréchal de Belle-Isle , et mourut k Page de 
quatre-vingt-quatre ans, entouré de Testime e% 
d«s regrets publics^ 



Ow vantait devant M. de Caraccioti là viet 
que Ton menait en Angleterre : ce Gomment, 
« dit-il , peut-on aimer un pays où l'on pÉatié 
<c SHi" tout, comme. sur ma vie , par exemple ?> 
Et il raeodtait le trait suivant :- ce Un jour mon 
a cheval m'emporte : Il se tuera ; itne se tuera 
te pas , disent deux Anglais, ♦— Cinquante gui- 
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« uêes' — Tope Uy avait uDebarrieie. Tes» 

<i père qne les commis m^airêleroat : point àa 
« toot; me» Anglais cxieuli Ily a gageure ! 
(C mon chapeau tombe d'un côté , ma perruque 
« de l'aolre, et moi par terre, ne sachant qui 
c «vait gagné oa perda \ car j'ignorais si iVtais 
c mort ou en vie. » 

Ce même Caraccioli répondait à Louis XV , 
<|ui loi demandait ^'A faisait Vamour h Paris: 
C Non^ Sireije l'achète tout/ait. » 



Mademoiselle de.... ( aujourd'hui mada- 
se***) fît, à l'àjje de douze ans , un voyage a Rome 
avec son père ; elle fut présentée au pape Gau- 
gaoelU, qui la trouva très-aimable et l'embrassa. 
Se promenant ensuite avec elle dans le cîiâteau , 
il rencontra son confesseur, auquel il dit : a II 
« faut que je me confesse à votre éminence, 
« car je viens d'embrasser une jolie fille. » Cette 
jeune personne fut présentée quelques mois 
après i Voltaire , auquel on raconta l'anecdote. 
Le philosophe prit la ctemoiselle dans ses bras, 
et lui dit: «Puisque vous avez embrassé le pape, 
« il est bien juste que vçus embrassiez aussi 
« l'anli-pape. » 
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Le comte de Yké» qui est. mort UeAtaaanlt- 

* ... ' - 

colonel du régiment, des Gardes-Fr^i||(|id$6Si^ 
lieutenant-général 40s mriqées duBoi, grandi- 
croix de Tordre de SfiintrLouis 9 ayait'eu linj^ 
jeunesse fort orageuse , et fut aussi coni^tt alors* à 
Paris , piur ses fréquentes étourderies , qu'il le fut 
depuis par son cMeUente conduite et ses. talens 
militaires. i. . ^ 

livre à tuos les (^iairs de son &ge^ et n'épar^ 
gnant rien pour y satisfaire , sa hourae^ A soft 
crédU se trouvèrevt nii moment teBempntf épui*- 
ses , qu'il ne lui restait pas de quoi payierui fiàccfs 
:qui le servait jouroeUement depuis on moifl|. et 
cependant il fallait se. rendre }i Tarméfi de.Eijà»- 
dre^ où étaient déjà ses équipages,.et oà îiétaft 
sûr de trouver de Vargent» Il pn^>osà à sqn co«* 
cher de Vy c^ondùire à tant par heure jusqu'à son 
arrivée» marché qui fut .bien vite accepté 7 et 
c'est dao^ ce brillant équipage qu'il vint prendj» 
saplace.parmi ses camanades» (ortétonnésdei^oir 
paraître un fiacre dans le camp» U 90 dépêcha 
d'aller toucher ses appointemens.échus, «t de 4e 
débarrasserbien vite deson conducteur. Lacam^ 
pagne finie , il éta^ fort inquiet de son retour à 
Paris , oùil allait se tronv$r assailli pbr seçtcéanf- 



\ 
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^cieis, avec VlmpossibiVilé de e^acquUler, el la 
craiote d'âtre mis en prisoa. Four parer a cet 
înconvéoieat, il proCta d^un con^é qu'il avait 
obLenp , écrivit à ses paréos une lettre touchante 
et pletae d'assurance de repentir, à laquelle il 
îoiguit l'état de ses dettes , prit la rou te de la Nor- 
mandie, et alla se jeter, avec les apparences de 
L la plus vive ferveur , dans Vordre de la Trappe, 
y OÙ il savait bien qu'où ue viendrait pas le pour- 
suivre \ il eut la constance de se sountetlre peu- 
daotprès de sis mois à toutes les austérités d'une 
règle aussi rigoureuse, et ne reparut dans le 
I monde que lorsqu'il apprit que ses alïaires étaient 
LcDlièreioent arrangées, et que ses parens, dé- 
■ icspérés de lui avoir vu prendre un parti aussi 
violenl qu'ils ccpyaient sincère, lui eurent lait 
lesplus vives instances poorrevenirauprès d'eus, 
et reprendre sa place dans le régiment, où l'on 
avait laissé ignorer le paru qu'il avait pris. 

Cette retraite volontaire avait commencé à 
amortir un peu sa fougue : mais il ne pouvait 
encore prendre sur lui de se refuser aux parties 
de plaisir qui lui étaient proposées par des jeunes 
gens de sa société. Dans une des ces orgies, à 
la campagne , il fut question d'un dogue énorme 
qui gardait la maison , et qui était si furieux que 
personne n'osait l'approcher. M. de Visé , dout 
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la lé te était de jk écliauffée , pana d^ le doih ter 
^ans l«r faire aiictin mal, et proposa k ce 8fi|ièt 
une gageure coniidérable ; qoi fat tenue. Alors 
il déolara quHl roulait combattre oet aniHani en 
brave ohevalier, et l'attaque? k armes ëgalefs ; u 
se dë^uiUa doses habits , et alla droit à lui touik 
nu^Ge chien, sans doute épouvanté a Taspect 
d^nn corps extrêmement velu , se retira en trem«- 
blant jusqu'à sa loge, n^osa pas faire le moindre 
mouvement,* se laissa saisir par la nuque, et fot 
<K>nduit en: rampant auxr pieds des parieurs, qni 
avouèrent avoir perdu la gageure. » 



*> Madame la comtesse de^ Lanan, dont le mari 
officier -^ général distingué, commandait k Be- 
sançon, avait deux fils avancés dans le service ^ 
et deux filles aussi intéressants par leur char* 
mante figure que par leurs qualités personnelles 
et la décence de leur maintien. Ces demoiselles, 
étant allées au bain de fort bonne heure ^ furent 
rencontrées au retour par de jeunes officiers de 
la garnison , qui , les prenant , vu llieure indue, 
pour des filles^de mauvaise vie,les^ponrsuivirent,' 
et les insultèrent grièvement par des, propos 
irèlhmalhonnAtes ;. elles s'échappèrent avec le 
phii gi^nd effrd , et raviprent tout en larmes 
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tfftiitë, et où eU<$ comptait tl)^ Ua r#îoUidr« .«mt 
peu de fonrs. Elle Q^^ témoign* ^ mois» mm 
sévèrement çomJ^ieii il 4Uit J^eqk pour idiie 
personnes honnêtes^ dôi^t elle 00 dperçlimit 
point d^ailleurs à savoir le nom., d'étrff^ijiisiitéei 
par des gens aussi-bien Biéf 9 et 9U|npè|. dlWfpgib 
toute femme aurait cru pouvoir trodyw jMMJ^ 
sûr pour se mettre a Fàbri de pareilles étourde- 
^ries. Les officiers, confondus de s^étre trompes 
aussi grossièrement d'après le bruit public , et 
de s^étre atdré , par leur aveu mette , une au^n 
juste réprimande , se gardèrent bien d'insister^; 
et c^est ainsi que madame de Lanan , avec beau- 
coup d^adresse, écarta tous les incoxivlnieni^ui 
devaient naturellement être la, suite d^une pa- 
reille imprudence ; mais le comte de I^anan der 
manda et obtint bientôt, sous d'autres^ prétçi^teai 
le changement de garni^o 4vr rcgipi^P^ V^^y 
avait donné lieu« 



Un riche An^Uds débarque à Cal^i^t ^ità ui|^ 
perruquier ; le- barbier nrriye. u, MOP; <;ib«r > J9 
Il suis délicat beaucoup pour h, JjMÛt : voilà 
A une guinée si vous raseir • ipo| $an^ couper ; 
« voilà deux {MStnilçii \ ni voof,couper moî;, moi 
« feui «auter «cer^telle à vous tout de suite« r^ 




« Ne craignez rien, milord. n Jje perruquier ïe 
rase le plus légèrement du monde. « Comment 
w donc, dît l'Anglais enchanté, les pistolets 
m n'ont pas fait trembler ? — Non , mj'lord. — 
« El poarquoi ? — Si j'avais entamé, j'aurais 

« achevé de vous couper le cou » Jamaê 

le milord n« renouvela pareille sccne^ 



Il s'eât ijiassé, il y a peu de temps ^ h Lyon 
( fuvrier i8o" 3> un <ivéuemcD tassez extraordi- 
naire. 

M. de Valence , possédant tmc propriété 
considérable , qui s'étend par une pente rapide 
depuis le faubourg de la Croix-Rousse jusqu'ait- 
prèsde la Saône, faisait travailler, à huitbeurcs 
du matin , à quelques remuemens de terre, lors- 
que tout à coup ie terrrain s'ccroola en sa pré- 
sence et engloutit entièrement son jeune jardi- 
nier, àfjé d'environ dix -neuf ans. Le propriétaire 
appelle aussitôt à grands cris des secours. Sept 
ou huit pionniers arrivent ■, il se met lui-même 
a l'ouvrage avec tout le zèle que lui inspire son 
humanité. Mais en vain , pendant cinq heures 
consécutives on crsiise avec autant d'ardeur que 
de picLaulions diieclemcnt et de tous Icscôlcsf 



^ 
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les éboulemens se succèdent, el Ton est obligé 
de renancer h sauver Tinfortuné dont on ne dé* 
couvre aucune trace , et dont la perte ne parait 
plus douteuse. Le juge de paix se transporte 
sur les lieux, dresse un procès-verbal, qui, en 
constatant Faccideiit, doit former Textrait mor- 
tuaire du malheureux jeune homme et dont on 
envoie expédition à ses parens demeurant à 
quelques lieues. da là. 'On pense aisément que , 
pendant la joutnée, il ne f^t pas possible de. 
s'occuper d*a;atre chose que de- cette funeste 

avénturfi • . . 

: Gepefidant^i^ sept heures du soir, le pauvre 
ouvrier 9 dont on déplorait la perte , se présente 
tdut à coup çhes son maître , qui , aussi étonné, 
que riivi.de joie, se hâte de Tinterroger. Mais 
VefBppiy.k fatigue et le saisissement de l!air ex- 
térieor IVmuent mis hors d'état tie répondre à 
aucune qfueiûon* On le mit au lit , oh le fit sai- 
gner j on lui administra avec prudence tous les 
secouj» qu^exigeait son état \ et ce ne fut qu'au 
bout de troi^ jours qu'il recouvra avec ^sa'raison 
la mémoire dé tout<;e qui s'était passé. Il raconta' 
q^ieréboulement s'étantfait derrière lui , ilavait 
été poussjé , sfins vive, secousse , dans un long sou- 
ierrain ( que l'on a supposé^ avec vraisemMance 
étrQ.mi aacien^égpùt pratiqué^ponr révaouatioii 
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[ àa EmboB^ josqu*^ U Saône ) ; qae , 
r ftmtm/i beamnenimt aller en arrière, ce 
\ ^ni r*anit coudait à la rÎTière , avait cbercbé j 
hnéoëtrerea iTUit. La roule s'abaissant de plofl'fl 
«« pins en certaine ioterralles , et le teiraiii de- ' 
st tort inégal par les ébonlemens partiels 
^ ^^ rracogtraît fréquemment, et par ceux 
î qoe ses moavemeDs proctaisaiect sur des 
■blés oa des terres mobiles, il aTait été forcé, 
e toat le letnps , de se tramer sur le ven- 
e, respirant tantôt »ne clialenr étonffante qai 
VoUigeait à reculer on à s'arrêter, épaise delas- 
stode, tantôt on air très- frais et fanmide qui lui 
rendait quelques forces , maïs craignant toujours 
d'être eoievc-li sans reisources dans cet abîme , 
qoi se refermait avec fracas derrière lui. EnSn , 
après nne lutte aussi longue qn'inatile , il ne 
douta pas qu'il ne fiHt destiné à y périr, et prit 
la résolution d'abroger ses souffrances en se don- 
nant la mort avec ane pierre aiguë qu'il avait 
trouvée sons ses pas , et dont ïl comptait se frap- 
per à la tempe. Mais n'imagioant pas, dans sa 
simplicité , qu'un tel projet pût être criminel, il 
crut devoir, auparavant, recommander son âme 
à Dien ; et se trouvant dans un enfoncement qui, 
pour le moment, lui donnait plus d*aisance, il 
se mit à genoux , fit une prière fervente , lira de 



:^ 
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sa poclie lin cliapclet ^u'il avait toujours conspr- 
I \é sur lui , elle récita avec la plus grande dévo- 
tion. Ses forces se trouvant un peu réparées par 
ce repos, il se résigna pieusement h son sort, 
I écarta ces idées de suicide , el se décida à se 
traîner encore ea avant. A peine eut-il avancé 
pendant quelques momens, (ju'eo étendant le 
bras à droite, il crut sentir l'air extérieur bien 
diiïéreut de celui dont il avait été environné jus- 
que-là. Il jugea dès lors, en sondant cette nou- 
velle cavité, qui lui parut fort étroite, qu'elle 
devait être l'ouvrage de quelque animal qui avait 
voulu en faire sa retraite , et qu'en la suivant il 
serait beaucoup plus rapproché du terrain supé- 
rieur. Cette idée ranime son espérance. Son pre- 
mier soin estderemercier Dieu de cette découver- 
te. 11 dirige ensuite sa route de ce côté , décidé ïi ne 
rien négliger pour vaincre les difficultés que Ittî 
présente le resserrement de celle issue , marche 
encore plusieurs heures sur le ventre, grattant 
avec ses mains sur les terres qui le gênent, les 
faisant couler en arrière, et parvient enfin à une 
ouverture très- resserrée , par laquelle il cherche 
il se faire entendre. Il crie , il appelle du secours, 
mais inutilement. Alors il tire de sa poche un 
petit couteau , auquel il n'avait pas songé jus- 
*k ce mom cDl. s'en sert pour élargir le pas- 




sdatnTail 
ir de celle espèce 
■, «t se mave éamt ooe propriélé 
méeaSmmàûmwvtAéKm^oatL Mais il 
ioàil éuU, eln''o&ait avao- 
«er^aevlpu- Cepesdant, il entend marcher 
s ; Uappdle de nouveaa : on le 
,,c& om te iBiD«De en triompbe-cbez M. 
é Ae le revoir , se h&te 
ries Billieureax parens de ce 
«, et de partager avec eux ]a joie 
s jouiâsait arec tant d'efibsion. 
] icnil inutile de chercher à convaincre l'in- 
s qui, pour s'éviter la peine de la ré- 
flrrioD, altriline toot au basard. Mais je demande- 
rai leqQel est le pins intéressant pour rhumanité , 
on de la philosophie qui , sans doute pour ne pas 
fournir de nouvelles armes à ce qu'elle appelle 
le fanatisme , n'a pas cm devoir insérer une anec- 
dote aussi extraordinaire dans les journaux , rem- 
plis ordinairement de tant de futilités ; ou de la 
pieté du respectable propriétaire, qui, dansl'acte 
religieux du jeune homme, suivi de sa résigna- 
tion, du rélablissement de ses forces, de ses 
espérances, et d'un succès aussi iaespéré, n'a vu 
que l'effet miraculeux des bontés de la Provi- 
dence , et s'est prosterne , avec la profonde sen- 
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sibilitéf devant celui dont la puissance infinie 
est si fort au-dessus de nos faibles conceptions ^ 
et qui dispose à son gré de tons les ëvënemens 
de ce monde ? ' 



^MMHMl 



'' %XitSÉii\ ipk a ]oui de quelque réputation au « 
Tbiàrfare-lVânçais « avait pour les rôles de valet » 
doat il était ckargé , une figure de caractère qui 
servait admirablement a son jeu , et lui attirait 
les applaudissemens du public , mais personne 
n^étaît'pftts ignorant que lui dans les parties les 
plus essentielles de son art- H ne connaissait pas 
même le sens des phraser qu^il prononçait, et 
n^entendâit rien a la rime , ce qui lui faisait fai- 
.re souvent d^étranges bévues. Ayant commencé 
sur un tbé&tre de province à jouer dans la tra* 
. gédie y au lieu de ce beau vers i 

' 'ilb ama Dièa , cher AJbner » «t n*ai point d'tatre crainte. 



•. . 



, il dit ayec emphase : 

^ Je erains tout i cher Aimer » et n*ai point d'entre crainte. 

Livré ensuite au genre qui lui convenait le 
mieux dans la comédie , et faisant le rdle^ de 
llntimé j dans les Plaideurs » il oublia si biefi 
. la rime 9 qu^il dit gravement : 

%/ i6 



El li liant lu iiroTitit* , 
Il •• dftunaU en loul vingt toufi de tkcrPdc hand, 
Mon pin pow w JmtI en retubcurMÎt dix-kmii. 

CmL ce même Âuger qui , jouant le Tartufe 
«'approchail d'Ehnire oTec ]*air du Sdl_yré 
p1u5 Inxurieux , lui présenlait un ntoi-ceau 
jui de réglisse dont la forme et la maaicre 
ruSnr ^Uîunl iioc double clHr{;e xiissi groeskèl 
qu*îndécccitc. H «"y a pas très-loug-lc-mps i^u'au 
ntorccno du réglisse on a subslilué uue pelita 
bonbonnière, plus convettalile, sam dou 
dans uDc sccuc t\é\k û scabreuse. 



ï 



uia 
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LS KaiH, étanl su foyer de la Comédie , ra- 

contaîl que la portion des coniédleos ne s'ôlail 
élevée qu'i buit mille livres; il s'en alHigeait. 
Un officier sV-cria : « Cet hislrioa se plaint de 
c n^avoir que liuit mille livres; et njoi, qui 
a Terse mon sang ponr la pairie, je n'en ai que 
« quatre cents. — Et comptet'Wits pour rieit 
« le droit de me parler ainsi ? lai Tépondit !« 
n £ain. s 



Le célèbre comédien PréTÎlle fit un voyage k 
Londres, pour faire connaissance avec le plus 
grand acteur qui eût jamais existé, le fameux 
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Garrick. Us se lièrent de la plus étroite amitié , 
et celui-ci , peu de temps après , lui rendit sa 
visite à Paris. Préville s^empressa de lui procu- 
rer tous les plaisirs d^ la capitale , et de Paccom* 
pagner pour voir les curiosités de la ville et des 
environs; Un jour qa*i\s revenaient ensemble de 
la campagne , passant k pied dans la grande allée 
des Champs-Elysées « ils raisonnaient avec feu 
sur les détails de leur att , sur la nécessité de 
caractériser Texpression d^un rôle , non-seule- 
ment sur ÎÉ. figure, dans le son de voix et par 
les gestes , mais jusque dans Tattitude et IV 
plomb de cbaque partie du corps ; et, prenant 
pour exemple les nuances et les gradations des 
rôles dlvrogne, cbacun k son tour coatreGt 
Thomme ivre. Ils étaient tellement animés Tun 
et l'autre, qu^ils ne s^aperçurent pas qu^ils étaient 
entourés d^une foule de spectateurs qui jouis- 
saient de cette scène , la plupart sans connaître 
ceux qui la leur donnaient. Préville , encouragé 
par les leçons de son maître , croyait s^étre sur- 
passé , et lui deminda : ce Comment trouvez- 
« vous cela ? — Pas mal , répondit Garrick ; 
« mais la jambe gauche n^est pas encore assez 
« avinée. À Mot que M. de Beaumarchais a 
appliqué heureusement dans sa comédie de Fi- 
garo. 



— i^ 

^B, cAoaaMCssr la tierrcA'aB parlicuitet qui 
)a «■ «*ait 4HMé il penaUsîoo, s'égara jus- 
fB» s^ lec fluss^ da Bot- Au premier coup de 
feS ^"il kr*, la Cfàe quî ^'occa^ît untqae- 
KMM. 4c «es ârrovs, cl a'avaU «ucutic cotmats- 
a«u^ tkci£Bearkbc>rde »ycc NÎvaolc^ el Lui 
e ^ ^«tl dittl ildui^e en ce_Ueu. n De 
iAwAî lf ty * l^Ctau-.Ja tonic plus 



« jiiihiii^! 



r dis ni^âra kamùnct. » 



Ijf «tr^ , ètenr^ âa too el cle la réponse, 
M rÂcft en hû ry tod a n t : ■ Ah I c'est SDtre 
< ejfci»s*;<ic«seii ■«"»«»■. je ne savais pas 
• «îa. * 



M. D£ CoiOLESt và^stnt daAs une cour sa* 
pcneo», à Lt<»i> se dclassait de la gnTÏlé 
de î«5 fonctions en neUiBt k ecécntion tontes 
les idées ongînales qà fan passaioit parla tête. 
Une plùsaDterie de circoostance Ini foornit, 
ea 17?^ ' l'occasion de mjstifier presse toute 
U France. M. de FlesseUes, intendant de cette 
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ville , ayant dît , en sa présence , qu51 n^avait ja- 
mais ë té -dupe , et ne le serait Jamais , du èb^r* 
latanisme de toutes les nouveautés , M', de Cothc 
blés soutint qu^it serait aussi facile à abu$ér'qùè 
tout autre, et'oQrit de parier vingt-cinq louis 
qu^avant deux mois il le ferait rougir de sa cré'* 
dulité sur quelque objet bien absurde..L7nten- 
dant tint la gageure d^autanl plus hardimeijit 
que , peu de purs après , il devait partir pour 
Paris , et qu*ay^nt excepté les objets relatifs }l 
ses fonctions, siir lesquels on né pouvait se per- 
mettre la plaisanterie^ it se 'croyait bien, sûr de 
se mettre aisément à Fabri dç tout ce qatseraiV 
traité par eorrespondanee. M. de Combles-; én^ 
rentrant cbez lui, écrivit à Tauteur du îouriial 
de Paris , sbus le nom supposé d^un bôrlogerrde 
Lyoki , que , s^étant depuis vingt ans occupé cies 
arts méca'niqueis , u était assez heureux pour 
avoir fait une découverte importante , celle de^ 
marcher sur Feau à pieds secs, au. mo^en dje 
sabots élastiques qu'il ayaijt coostruits ; qu'ij 
offrait dé traverser ainsi la Seine.entre le'Ppnt- 

Roval et le Pont-Nétif , i la vue dé tout "Paris 1 

,., ••-•■■•jfi 

mais qu^étant îuste qu^illûtâedommagé dès fraîa^ 

de son invention , et de la perte dà tçmps qu^elle 

lui avait occasionnée ,' U den^ând^ît qu^il fû^ 

ouvert , jëntré les mains aerauteiir du puroali^ 
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piège tendu à la crédulité , et ne voulvit point 
être au nombre des souscripteurs. fUcie foule 
immense de particuliers et d^étrangers çuiieux 
se hâtèrent de porter leut argent, et de recevoir 
les billets qui devaient marquer leurs places ^ et 
qu^on avait imprimés d^avançé. Enfin,. les som- 
mes délivrées en détail surpassaient beaucoup 
celle demandée parTingénieux artiste. Déjà les 
mesures étaient prises pour les échafaudages en 
gradins, que devaient occuper les spectateurs, 
lorsque .'M* de Combles arriva à Paris, et alla 
voir M. de Flesselles, qui ne manqua pas de lui 
parler Avec enthoudiaslne^derobjetde la curio- 
sité pntîUque, ae félicitant qu^une découverte 
aussi importante eût été faite par un habitant de 
sa gcàéiralité. Alqrs M* de Combles , partant d'un 
grand:éclat de rire ^^ lui avoua quHl était Vauteur 
de cette-mauvaise plaisanterie, dont le butn'élLait 
autre que de gagner les vingt-cinq louis de sa 
gageure. L'intendant, qui avait été un dqs plus 
zélés souscripteurs, un peu humilié d^avQiréiré 
aussi crueUemeut dupe*, se résigna à payer ; et^ 
pour soustraire un homme honnetç d^ tesec;^été 
au ressentiment des gens puitoans qui pourraient 
se trouver offensés d^avoir été ainsi joués , il alla 
raconter sa mésavaptupe au ministre de Paris, 
qui en fit part au RoL Louis XVI en rit «beau- 
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lui-même fut arrêté et conduit à GreiÉoblé^ ij/t,Ûh 
une maison d^arrét , où il se trouva rénilBii£iiA , 
avec nombre d^autres prîsonnteré. H'pâtélf^iïèli; ,,. 
lors insouciant sur son sort, et Qniqaénient'cJc^f ^r 
cupé à adoucir celui de ses compagnons d^ibfôi^- 
tune , en les égayant , ainsi que ses gardiens, pitV 
de nouvelles facéties quHl inventait journelle- 
ment. Mais en inspirant la gaieté et la confiance, 
il préparait de loin le projet biéii combiné dé 
recouvrer sa liberté. Il avait fabriqué des ma- 
rionnettes, avec lesquelles il donnait chaque jouir 
une représentation de pièces nouvelles , de sa 
composition. Le concierge ou geôlier , charpen- 
tier de son métier, homme très- sim pie, nianquait 
d^autant moins d'y assister , qu'il était très-flatté 
de présider à la réunion de se s prisonniers, gens 
pour la plupart distingués, et qui, ayant besoin 
de lui , et connaissant sa petite vanité , avaient 
grand soin de lui faire tous les honneurs. Sous . 
prétexte des préparatifs nécessaires, M. de Coip«» 
blés avait obtenu d'être seul dans sa chambre ; 
et un jour il annonça à ce geôlier, sous le' plus 
grand secret, qu'il voulait lui donner un superbe^ 
spectacle à grandes machines, le pmnt de l'aider 
h préparer tout, sans que personne s'en aperçAt 
Le bonhomme, enchanté d^étre dans la confi- 
dence, apporta avec emprasseoiènt ses outils 
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lorsque le rétablissement de la tranquilUle pu* 
bliquepat lui permettre de paraitire sans danger.^ 
Il y rapporta ce mrtme eqpiit de gaieté que 
plusieursannéesdemalheursiiéaTaientpaamortir; 
et , par un hasard assez extiaordinaire , le^ plai- . 
sauteries dout il s^occupait avec tant d^intérét 
semblèrent se prolonger aa delà de sa vie» 
Quelque temps après sa rentrée en France , 
attaqué de la maladie grave à laquelle il a suc* 
combé , il ne cessait de dire en riant , à ses pa- 
rens , amis ou domestiques qui Ventouraient : 
ce Ne croyez pas vous débarrMser de moi en 
ce m^enterrant ; au moment où vous y penserez 
ce le moins ]e reviendrai exprès pour vous épbu- 
cc vanter tous, d On ne fit pas grande attention 
à un propos qui ne tenait qu^à Tesprit facétieux 
dont il avait donné tant de preuves. Cependant, 
après sa mort, on porta son corps à Féglise. Il y 
fut accompagné par sa nombreuse famillci bei^u- 
coup (Tamis et une grande foule de peuple. 
Mais , au moment où Ton s^occupait triste^ient, 
et dans le plus grand silence, des cérémonies 
funèbres , on entendit distinctement des gémis- 

■ 

semens profonds qui paraissaient sortir de 
dessous le drap mortuaire , et Ton vit tout-k« 
coup le cercueil s^agiter assez violemment en 
différens sens^ Le service fut aussitôt interrompu: 



ppaitiVement devoir étra U luiX» de-son libn 
aveu , taadia qu^U lui serait ai facile de s'y loiu- ' 
traire en moins de dix minutai, en passant sur 
un territoire étranger ? Mais les mceura helvé-' 
tii]ues âoot si indulgentes sur les fautes de cette 
nature , tju^on se persuadera difficilement que la 
seule juridicLîon Je Bremgarthen ait conservé 
une austérité qui n^existe dans aucun pays voi- 
sin , et qui partout serait taxée (je barbarie atroce. 
Je ne parlerai pas da certains cantons protes- 
tans, où les pare'ns favorisent eux-mêmes les 
assidaitët noctnmes des jeunes geiu auprès de 
leurs 01Ies.. Ces unions d'essai, ces séparations 
sont aussi cpmmones ches les catboIiques"que 
chez les protestans, et les filles, dont les fai- 
blesses ont eu des suites connues , j ont la même 
certitnde de fqrttlne dans les meilleures maisons. 
EnGn elles auraient le droit d'attaquer au crimi- 
nel quiconque les invectiverait sur leurs désor- 
dres, h moins qu'elles n'en fussent à leur troisième 
enfant; et U est très-ordinaire de les voir se ma- 
rier avantageusement avec des hommes qui sont 
parfaitement instruits de leur conduite, et qui 
n'ignorent pas cpiMIes ont eu UJi,peUt défaut ; 
c'est rexpression dont on se sert poçr désigner 
Ci quejioos appelons dérèglement de mœurs. 
Cependant il existe, daus les pays catholi- 
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matières crlmiaelles. Mais on pourra juger de la 
vérité de cette assertioa par un décision iort 
extraordinaire , rendue , en plein conseil , contre 
un respectable magistrat* français, en 1793 
ou 1 794. 

M. Lenoir, ancien lieutenant-général de po* 
lice à Paris , et conseiller d'état en France , habi* 
tait Bremgarthea à cette époque. Madame la 
comtesse de Montbeillard , fort liée avec lui, 
obligée de rétourner dans sa patrie , et n'ayant 
que très-peu de moyens pour faire ce voyage , 
vint lui emprunter cinquante louis, qu^il lui 
remit avec Tobligeance qui formait la base de son 
caractère. Elle le pria de vouloir bien solder de 
plus , après son départ, le mémoire d'un bou- 
langer auquel elle devait quelques fournitures, 
et s'engagea, par le billet qu^elle lui laissa, à 
rembourser ces deux objets k un terme fixe. Elle 
partit le soir même. Dès le lendemain M. Lenoir 
paya le boulanger , et en exigea une quittance 
au bas du billet de sa débitrice. Le surlendemain 
il fut cité à comparaître au Conseil. Fort étonné 
d'avoir quelque chose à démêler avec la justice, 
mais ayant pour premier principe de se sou- 
mettre aux lois du pays qui lui donnait asile , il 
se présenta devant les magistrats, qui Tinter- 
rogèrent ainsi : cq Monsieur, vous avez prêté de 



( 156) 

de MontbenUnI pour re> 
— Oui , meïiieurà. — Elle 
teUtics ia mémoire do sou 
â'Toas tzvet actinitte ? — Où, 
m> — Monacar, cUc doit vacon k< 
m persouue» dtm ce pays-ci, et U 
qae -rous lui avez reudu vous éïablit 
de Umbt* les dettes i|u'ellf; » contrac- 
tées, M doBt voilà l'eut. > £a vain M. Le- 
muB ^vdbvd M rôrrÎEr coabqo nne tuducUon 
anaà iOèçiW : on loi inpoM ûlepca, co loi aa- 
■aWMrt.^»e. »ar kw refu», on ferail saisir et 
t»bA« ses ^«obIc« joiqu'i concorn-nce. d fut 
fi£fê Sa pKjrer loot ce que devait madame de 



Use JécîâMt nm moins singulière , portée 
par le f<f«**^ de Solçare , dans ooe aflaire à peu 
près pamDei semliilenît démontrer qne les lois 
sont ou étaient alors abw^iiment arbitraires et 
de circoostance , dans one partie de la Suisse, 
au moins quand les intérêts des babitans se trou- 
vaient compromis avec ceux des étrangers. 

M. de Po)...., officier françab , loge' à l'au- 
bei^e de la Tour-Rouge, où il s'était mis en 
pensioD arec ses chcTaux et son cabriolet , se 



( *57 ) 

trouvait habituellement placé k table d*hôle a 
côté d^un jeune Alsacien ^ qu'il ne voyait que 
dans ces momens-là, mais qui, lui entendant 
dire qu'il allait passer deux jouFs à Bàle j le pria 
de lui donner une place dans sa voiture ; ce qui 
fut accordé ayec beaucoup d^honnéteté. Le len- 
demain, au moment où les deux voyageurs mon- 
taient en cabriolet , Taubergiste qui les accom- 
pagnait, dit k M. de Puj..... « Monsieur , vous 
ce me ramènerez bien votre compagnon de 
ce voyage ? — Oh ! avec grand plaisir , répondit^» 
a il. » Arrivés k Bâle , M. de Puj...., va k ses 
affaires^ et apprend le soir, à son retour, que le 
jeune homme qu'il a comblé d'honnêtetés a pris 
•des chevaux de poste, et lui a volé son cabriolet, 
avec lequel il est parti. Il est obligé d'emprunter 
une voilure , .a laquelle il fait atteler ses deux 
chevaux, revienttristement k Soleure, ét.ràconte 
sa malheureuse aventure en présence de Tau* 

m 

bergiste,qui lui dit qu'en s'engageant k ramener 
cet homme, il s'était rendu garant de tout cô 
qu'il lui devait, let qu'il était obligé de payer 
son compte. En effet il mit tout de suite les 
jphevaux en fourière, et le fit assigner; LVffaire 
fut plaidée contradictoitement 9 et sur T^veu de 
sa réponse honnête 6t insignifiante, M. de Pnj... 
fut condamné k payer la dette de PAIsacieii; 
2. 17 
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rapportait son bréviaire , en lui disant qu^il a 
emporté une des' pantoufles de sa maltresse. U 
se fouille, en douUnt fort de ce dont on Taccuse. 
Mon enfant, dit^il enfin , en montrant C0 ^*on 
lui demandait : J^oilàtoutceque j^aidepanr 
touflessurmoL 



Mademoiselle Gauthier, ancienne actrice 

du Théâtre-Français , qui , sous ce titre , a^a pas 
eu une réputation bien célèbre , mais qui , par 
son esprit 9 par des qualités aimables, se faisait 
aimer dans les sociétés où elle était admise , se 
trouvant à diner cbez le duc de N.', placé à côté 
du marquis de Saint^Maixent , grand amateur 
de la littérature 9 la conversation tomba entre 
eux sur cèt^ objet, et particulièrement sur les 
pièces de théâtre. Le nîarquis s^extasia beaucoup 
sur les beautés de la Métromanie. <L Savez-vous 
<c qui a fait cette charmante pièce? lui demanda 
«c mademoiselle. Gauthier. -^ Mais je crois que 
a cela n^est pas douteux, répondit-il; c^est 
4L Piron : car s^il est absurde de croire que 
a Tauteur de ce sublime ouvrage ait voulu 
«( cacher son nom sous celui d*un poëte aussi 
« connu , il serait également impossible de 
iL penser que cette anecdote eût pU. rester long ^ 



l.inpb ignorée. — Vous avez raison: personne'] 
autre que lui oVft en droit de réclamer cel 
plî^ce» et cependiint ce n'est pas lut qui | 
: faite v c'est iQOi , moi qui n'ai Jamais su jaii^ 
, un proverbe, une seule scène de coméd. 
; pa» rtO îeol vers. Cela vous parait Une énigme,' 
! et je vais vous Vexpliquer. Piron ayant fait 
: sa pièce , vint me l'apporter, me priant de la 
; prcseuter au comité des comédiens , et dsV 
[ Vappoycr de loul moa crédit pour la faire flSi 
; ct-voir. 11 ni'int<Jre*sa par e» vivacité, parlrf" 

fou de son esprit. Je me chargeai de la com->'-1 
l mission , et la prcjcnlaï. Ou en fît la lecture , 
f el Ton eut bïea de la peioe U Vachever , tant 1 
[ elle eut rimprobalion g<^nèrale. Je fus seule à 
t m'apercevoir qu'au -milieu 'd'une multitude 
K infinie de défauts qu'il seraitpossible de cor- 
K riger, il y avait de sublimes élans de génie, 
K et que la qjintezture du drame, quoique mal 
« dirigée, était au fond excellente. Je retirai 
X le manuscrit, le rendis à l'auteur, sans lui 
t dissimuler le mauvais succès qu'il avait eu ; 
f mais- en lui faisant part du jugement que j'en 
( portais moi-même, je l'engageai à ne pas se 
[ décourager, et lui promis que , s'il voulait 
suivre mes conseils, sa pièce serait reçue et 
; réussirait même au delà de ses espérances-. 



^ 



^ Eh bien ! que fWut-il faire ?'. me difril avec 
« effusion ; je. suis prêt à élcécatei^ce.qi}(t:;TPtis 
<K me 'prescrîres. «^ Je n^en sakrien^.Iui jfëppiir 
ce dis-je ; raais' je t^i». ce q^'il ne faut pftSf faire* 
a Votre plaa (sst hoji , : mais il est %t<xp] :Çon(ipUT 
ce que. Iji faut réclaircir ; et, eu donnant 2^uz 
«c spectateurs le plaisir de le suivre avec intéréti 
a leur éviter la peine de rétudier....« d 

a Pirbn suivit avec docilité mq^ conseil ; il 
fc m^apporta successivetQL^nt nombre de çban-? 
a geniens que Je l'ejetai piMi* ja '$eqle raisou ^qu^ila 

a ne me pJUi^àient pM:* jc^r^^ ft\4t/W^^ 

tt éjtat d'en donner aiM^imëjaulLrf^y f^^ il|^jivyj[nt 

« peu; à peu à celui qae7^4<^l^»M».Àfpr^«f t »^ 
a venons aux scènes^> lui di^rje ; eUes .^pt^ér 
<c cousues, diffuses ^ il faut^les cesserri^r , et 4^9 

a lier de manière qu^ellqs soient aécQssffiçepfi^nt 
a amenées par les événemensy- et'.qiÇç];^;mépie 
(c temps elles les fassent paître. — I^pux^atj^ 
ce travail pour ces scènes. Deux ou. trois .fpis la 
« semaine Fauteur ni^apportait ses variantes ; 
ce très-souvent je les rebutais, mais sans pouvoir 
(c lui dire autre chose que : Cela, ne /me plait 
(c pas , et ne plaira, pas au public. — Que fautr 
a il donc faire pour le contentei:? répétaitriL 
a —, Je n^en sais rien. ( c^était mon refrain, bar 
« bituel y y mais* reconu^eocez, et vous serez 



^*Ar èa succci fjnand \e pourrai ■ 

I Cela me pUlt. A forcede travail et de correc- < 

lu tioiu,raateurparriiit^avotr mon approbation I 
E complil« k cet ^gard. Restvit à polir te dialo- I 
I 1k Eoe et le f Ijle qa> étaieot.durs, «ecs, semél ' 
! d'érngnmtaes et d'équivoques de mauvais tUD. 
E Je roTaii parfaitement les défaots, et n'en 
[ connaissais pas le remède; mais, h chaque 
t visite mi*îl me faisait pour m*apporter son 
t' caliieT, on ses feuilles volantes, je lui disais 
fraDdiement:CeIaDevauLrien,recommeiict'z 
É'cl , «ani humeur, toujours en IVncourageant, 
C lui disant qu'il était capable défaire mieux , 
P js jetai* an fea on déchirais ce qui me parai»* 
r sait mauvais , ou mÉme incdiocre,louatit avec 
■ enlhoosiasme ce (^ue ie Iravaisbon. Ce munô^e 
« alternatif de chaogemens, de rebuffades et 
«c d'éloges, dont je ne me lassai point, parce 
(I que la docilité ctlabounefoi de l'auteur m'in- 
« tércssaient vivement, dura plus d'un an, et 
« enfin la pièce parvint par mes soins, je peux 
« ajouter par ma sévérilé , au poiut de perfec- 
« lion où vous la voyez aujourd'hui. Voilà mon 
« énigme expliquée, et vous voyez que je n'ai 
« pas eu tort de vous dire que c'est moi qui ai fait 
« la Métromanïe. Tous conviendrez au moins 
« que c'est bien l moi que le public, sans le savoir. 



^ 
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er en a obligation. Aussi ,. toutes les fois qu^on 
« foue cette pièce, j'ai soin de m'apQropjrier 
<c une bonne partie des jastes 'applaii€lis&eBi,en8 
/«c qu'on lui prodiguer » ' ^ 



Préville contait souvent une singulière 
anecdote sur son confrère Legrand , qui jouait 
les rois et les paysans : les rois très-*nial , et les 
paysans passablemejit. Les . comédiens don- 
naient h Paris Mithridate ^ un jour que les 
bonsactenrs étaient allés jouer une autre tragé- 
die à la cour. Le premier acte fut hué au point 
que Monime, Xipfaàrès et P.barnace, rentrés 
dans le foyer, ne voulaient plus reparaître Vur 
la scène, et opinaient a tendre l'argent. Le- 
gfand , qui voyait une bonne recette, ne put se 
résoudre à hi sacrifier \ et leur dit : ta Laissez- 
« moi faire, je m'en vais leur parler. » Effecti- 
vement; , il ^'avança humblement au bord des 
lampes , et dit au parterre : « Messieurs , Beau- 
ce bourg, mademoiselle Duclos, Ponteuil , et 
(( tous nos meilleurs acteurs sont aujourd'hui k 
a Versailles ; nous sommes bien mortifiés dé 
ce n'avoiir pu faire remplir les rôles de la ira* 
a gédie que nous vous donnons ce soir^ que 
« par les acteurs qui sont ici ; car vous n'a- 






» T«B(Mseacore-ls«LVB, et )« ue tuue c«:b»-' 
<]^ c'est mui qoi vais 
IrJ— él M le puiUic J'ap- 

nhiHîr. 'i mdine (es ippUuititisetneBâ ne ce^ 
SKCCaifutntpooiluitJe coorsiie la reprtseaUtioi 



Ojt dîtfintail <in î<»ir "k la Comcitie Frat^aise' 

BT la <) -^ - n'ilua (l'oDc nouvvlU Vra- 

I Hplif- :- reiuâiùtial ceux i^uileur 

ftvuivuL ..^ .,..-. L'iiUusdaat de» .V^iu^ 

fW7rfililo«4rurlsiuutilcApuur[i»ini;LIri:>raccoril. 
Xlu vikiu Garun 'pii, tto juur4^, u»jiiâLiJt au co- 
9 likB* le fauteuil «(a'ou a vu si IoDg> 
>- BM, Tikjtv de fai Comédie Française , et 
<^u".'i; Jisaa ^'-Tc- !^ '."uLili.'ui\ Ji: Moi'.^i-iî ; Baron, 
temom Je ceUe klb>^ule, prit la parole et dit : 
(.4. Mesiieurâ ;^alors ^rauii silence pour Tticouter), 
.1 eu telle auuee, dajis telle tragédie, oa m*a\ait 
.i duuuù uu rùlti i^ui QtiLaiL paâ <le mon emploi ; 
<x car cijtmt itu rùle àuballtiFoe, et je ne iouais 
« que ids jireiiiiui's. Je le reluâai, et dis : Je ne 
« jouerai puiut, ot toute ["assemblé d'applaudir, 
j Le duc d'Aumout, premier i^eutilhomme de 
'( la chambre, ijui s'iuteressait à cette pièce, 
i ctiiii \oim Ci.' ;uur-là à rassemblOe ; îl répU- 
'c [aa. '.TuidciiKjin, : LJaroQ ^ vous jauerez> — Je 



1 
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«• ne jouerai pas. •*- Baron , vous jouerez, et si 
<c vous ne jouezpas , je vous' ferai mettre au Fort- 
ce Lévêquç. ( Elevant la voix ) Sauvez-vous c^ 
<c que je fis ? (^ Et voilà toutes les oreilles qui se 
<c dressent encore. ) Je jouai, et n'ai jamais si 
a bien joué de ma vie. » Cette conclusion rame* 
na le calme dans rassemblée, et chacun prit le 
rôle qu^on lui destinait. 



. Le charmant 9péra comique ,ijatitulé^7i7Z£r//f 
el JLubzn, eut un succès prodig^çuK daps sa nou- 
veauté : on en parlait partout avec les plus grands 
éloges. M. de- Saint -S^"^*, maître des requêtes^ 
homme très-répanda dans les sociétés de Paris, 
entendait souvent donner h cette pièce le juste 
tribut de louanges quMle méritait ; et, dans 
cette occasion-là j il baissaitles jeux, s^inclinait , 
et gardait le modeste silence d^un homme en^bar* 
rassé de répondre à des complimens flatteurs 
qu'il ne peut écouter sans rougir,; ^et que son 
amour-propre, savoure avec délices. On xé^it 
d'autant plus étonné de cette, singulière affeci 
tation, que personne . n'ignorait que madame 
Fàvart était Tautèur de ce joli drâtffe/que Ton 
croyait tout au plus retouché parTabbé de Yoi- 
senon. Enfin , on découvrit que* ce jeune magis* 



(«î 

■■ KiwOTt liuis la SDciclé <]« 

■whne bort , jjvbI «vConhi ta lectn re de cet 
mpiBanmàifm,Mwmt b reprêseoUtioti , lai avait < 
4tm^iitÏÊÊtÊammK9t «Tt ioscrer denx coDpleU 
4e «■ coHfMÎtilw, 9cr Pair de la Petite Poste de 
ftm,^«aBl SOS contredit les seuls d'un mati- 
•nmgemttéÊmtt petitouvrage;qu*eUe avait en 
b covpbisuKre éCj cooseotir - que, dTaprcs 
ctk, M. Je Sainl'S'** , doal les couplets, vu > 
lcsr^elédttiDon)eat,<pioî<pie déplacée, avaîeot 
m nitmaaiéi par le publie, se crojait de. 
tiii«*f fnî. ûmm Tsateor ^Annette etLuhin, 
Ab loi ni le grand mobile de 90d snccèâ , et ne 
JoMttil pas <pie tons les éloges f[a^on prodiguait 
îrwtte pièce ne lui fussent dÎKctetnent adressa. 



Us homme, fortacconlnméà mentir, racon- 
tait ooe nonvclle. a Je parie cooire, dit M. M. 
a — Vous aariez tort, lui dit à i'oreille son 
« voisin; rien n'est plus vrai. — £h bien, si 
" c'est vrai^ pourquoi le dit-il ? n 



L'abbé de VoiSENON, auteur de plusieurs 
tontes, dont le charmant style ne peut excuser 
l'i'bscéuité, et de jolis opéras comiques, qu'il 
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donnait 60US- le nom de madame Favàrt , célèbre 
actrice dà TliiélM^Italien , mais dont il n'était 
pais^ fâché d^étro reconnu pour auteur, était re- 
cherciié dans les plus brillantes sociétés, où il 
avait droit d^étre admis par sa naissance , et dont 
il faisait Fagrémént par son amabiMté. Livré 
entièrement au monde , il ne remplissait pas 
moins tous les devoirs de la religion , et disait 
exacteitieiit son bréviaire ; mais il en marquait 
les renvois par des couplets de chansons , quHl 
composait souvent en interrompant ^s prière^.' 
' Étant n^alàde, son médecin lui ordonna de 
prendre, dans la.matinée, une pinte d^eau légè- 
rement purgtftive. Il revint le soir, et demanda 
quel effet avait produit le remède, ce Aucun, lui 
<c répondit-on. — Avez-voiïs tout pris ? — Non, 
(C seulement la moitié. » Le docteur se fâcha 
sérieasement* « £h ! mon àmi^ ne vous^empor- 
cc lez pas, dit Tabbé : comment voulez-vous que 
ce j^vale une pinte ? Regardez-moi bien ; je ne 
« tiens que chopine. » U était, en effet, fort 
petit et d^une structure très-délicate. 

Un jeune poète avait fait une cpigramme très- 
piquante contre lui, avec la précaution de né 
pas le nommer, et "eut Timpertinence de Ht" lui 
présenter , en lui en demandant son avis. L^abbé , 
en la lisant, reconnut tout de suite qu^il en était 



te J^e suis . fâché , monsieur , que vous ne 
« m^ayez pas trouvé : vous auriez vu la différence • 
a qu^il y a entre M. TaUié de Boismont et moi. 
(c II est jeune , et je suis vieux ; il est fort et 
<c robuste , et je suis faible et valétudinaire ; il 
(c précke, et j'ai besoin d'être prêché ; il a une 
a grosse abbaye , et j^en ai une fort mince ; il. 
ce $'est trouvé de TAcadémie , sans savoir pour* 
(C quoi , et Ton me demande pourquoi je n'en 
(T suis pas ; en^n , il vous doit une pension , et 
(C je n^ai que' le désir d'être à même titre votre 

a: débiteur 

a Je suis , etc. » 

■ 

L'abbé dé Yolsenon , dans sa dernièrot ma- 
ladie , fit apporter auprès de son lit son cercuelL 
de plomb, qu'il avait fait préparer d^avànce. 
<c Voilà donc, dit- il , ma dernière redingote ! o 
Et se tournant du côté de son laquais: n Pes- * 
« père , ajouta-t-il , quUl ne te prendra pas envie ' 
a de me voler celle-ci. » 



L'ÉVÉNEMENT extraordinaire de Faldoni et 
de sa maîtresse , trouvés morts à côté l'un de 
Tautre , en 1771 9 dans une petite chapelle, près 
de Lyon , chacun avec un pistolet à la main , 
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son état , assez d^^sprit et de L^onheur pour rénth 
sir dans tout ce quUl entreprenait. 

Après avoir semi dix ans dans le régiment de 
Royal-Corse , où il était parvenu au grade de 
bas-olEcier y égalemelit aimé et considéré par ses 
chefs, il se retira à Lyon , et s^y distingua 
comme le plus habile dans sa profession de maî- 
tre d^armes. Son premier soin , en arrivant dans 
cette ville, fut de s^in former de la situation d^un 
. honnête ouvrier en soie , qui autrefois Tavait 
accueilli dans un moment où il se trouvait dans 
la plus grande détresse , et , quoique pauvre 
lui-même, avait partagé avec lui ses faibles 
moyens de subsistance.il apprit que ce malheu- 
reux homme était mort, laissantune veuve réduite 
à une extrême pauvreté, et deux enfans en bas 
^ge; il alla trouver cette* femme , lui porta tous 
les seeoura dont elle avait besoin , lui procura ^ 
à ses frais , un legement commode , et continua , 
fusqu!à sau mort, de la soutenir dans un état 
d'aisance proportionné à ce qui 1 ui était nécesr 
saire pour élever sa famille. 

Un autre maitre d'armes lui ayant cherché 
dispute, et Tayaut forcé de se battre avec lui, 
il eut le bonheur de le désarmer deux fois, et 
FoUigei àvltti demander grâce , et à lui avouer 
le véritable motif de la *quer elle qo^il lui faisait. 
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tuë sa maîtresse pour qu'elle ne fût pas à d'au- 
tres qu'à lui. 1 ' 

Je reviens à présent à cette tragique histoire , 
dont on a si fort altéré les circonstances. 

Faldoni était devenu ëperdument amoureux 
delà fille d'un riche aubergiste de Lyon, et en 
était aimé avec une égale passion. Les parens 
de la demoiselle Meunier ( c'était le nom de 
cette jeune personne) avaient consenti à leur 
mariage, et il devait être célébré dans peu, 
lorsque l'amant, en faisant des armes, reçut 
dans la bouche un coup de fleuret, qui pénétra 
Jusqu'au milieu de la gorge , et lui fit rendre une 
prodigieuse quantité de sang. On trouva le 
moyen d'arrêter l'hémorragie ; mais il survint 
àla plaie une tumeur très-fatigaute , sur laquelle 
il consulta tous les médecins de la ville , qui 
s'accordèrent à dire que c^élait un anévrisme 
incurable ; qu'il était possible que le malade 
subsistait quelques mois, peut-être un an. ou 
deux dans cet état; mais qu''au momentoù la tu- 
meur éclaterait, il serait étouffé subitement , 
sans qu'on pût y apporter aucun remède. Les 
parensde la demoiselle Meunier n'hésitèrent pas, 
sur celte décision , h rétracter un consentement 
. qu'ils n'avaient donné, dîsaient-îls, que pour 
assurer le bonheur de leur fille , et non pour la 
a. i8 



force de supporter la vue dis son atâant menacé 
à chaque instant de la tnort Ik plus funeste. Il 
Texliortaît d'avance k cîaérîr sa liiéûioire', mais 
à ne pas troubler sa résignation par un déses- 
poir , dont J'idée seule rendait plus afireùx lé 
peu d^instans qui lui restaient^à TÎvre. Celle-ci ," 
qui avait un esprit très-romanesque , exalté 
encore par la plus ardente passion et par lei - 
contrariétés de sa famille , se hâta de répondre 
qu^elle irait au-devant de lui^ et Fattendrait, 
tel jour qu'eUe lui fixa, daa^ la chapelle d'une 
maison dont son père était fermier ^ maisoni 
située sur un chemin isolé , près du villagô 
dlrigny , au-dessus du Rhône, et quVIe avait 
pour sa gttérison le remède le plus sur, dont; 
elle lui ferait part alors , ne doutant pas qa^ilf 
n'y mît autant de confiance qu'elle-même. 

Elle sortit en efiet de Lyon de grand matin , ' 
le jour indiqué , sMtant munie de deux pistolets 
qu^elle avait pris dans la chambre de son père, 
se rendit à la chapelle qii^elle avait désignée , et 
ne tarda pas à y voir paraître sou amaât. 

D'après toutes les précautions qu'elle avait 
prises, diaprés les lettres écrites de part et 
d'autre , et qu'on a trouvées dans leurs effets , 
on doit nécessairement présumer que ce fut elle 
qui exigea le double suicide qu'ils exécutèrent 



o * 
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n Rien n'est plus aisé , répondît galamment le 
« duc: du côté de la mère de Dieu, il faut 
« mettre, «zce, Maria; et autour du portrait 
« de Voire Majesté , gratiâ plena. » 
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DORAT, le versificateur te plus fécond des 
ruelles de Paris , g3té , \ ce titre , par toutes les 
jolies femmes du jour, devait être, et était en 
effet bouffi d'amour-propre sur la célébrité qu'il 
croyait due à ses ouvrages. Il ea avait fait faire 
une très-belle éditiou , que le luxe typogra- 
phique et les gravures multipliées d'Ëiseu et 
des plus habiles artistes rendaient fort précieuse. 
Il était uD matin chez sou libraire , lorsqu'il y 
arrive un Anglaîs qui , avec l'accent caractérisé 
de sa nation , demande la belle édition des OEu- 

vres de M. Dorai. « La voilà, monsieur Com-- 

« bien vaut-il ? — Six louis. — Ghé paye tout 
(t de suite. — Monsieur , je vais envoyer lepa- 
« quel chez vous. — Non , non , pas nécessaire; 
« être si léger la collection, être si charmant ;, 
'en fier à moi seul pour l'emporter, a On 
juge de la jouissance de l'auteur, en voyant que 
l'enthousiasme de son mérite avait pénétré au 
delà des mers. Déjà il préparait dans sa têle une 
épitre sublime à cette nation intéressante, qui^ 



— n Eufijt, je vous eiiicuds. Le médecin sort. 
A peine la porte est-elle fermée, qdè Dorât, 
s'adrcssaot au3o[nesLique quîle gardai^ :"Yoîli, 
tlit-il, un mëdecm ([ui a reucontré bien juste, 
il me dit de'songer à mettre ordre à mes affaires, 
ft je ne me suis jamais sî bien trouvé. ^u*en ce 
moment. Le malade &c tait^ pf>rte -Is pa^^-SOB 
froat, et fiScîte ces deus vers: "■ . 

ŒnàWncceueiiis du A^n HippocraU 
.Doi{t ifsfijèn m au ven 

C*ëtaîtle commeocemeot d'une satire contre 
les nië3éoi;iSîîlnè,piuLfaïre entendre le second 
bémûiiicïie', â reatïit le deriuer soupir. . 



Un ciirë intnis se trouvant avec un de ses 
paroissiens, bon villageois, très-estimé dans son 
viUàge, pnHk ce titre illiû était intéressant, 
pour rexèin^ public, d'entraîner .à son église, 
lui disait : « Pourquoi ne viens-tu pas âl ma 
a messe .? Je la dis CDmme..tous les autres pré- 
« très. Je prononce Vîntroït au pied de l'autel ; 
« je dis Vépître,révaogite ,1c crciio, je consa- 
« cre et fais la comraanioo de même. — Tout 
R cela peut être, monsieur Tabbé, répondit le 
«c bonhomme : mais, cbcz nous, aussi il arrive 
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vicaires-généraux et une partie de son clergé ^ 
il y fut reçu par la prieure et ses assistantes 
avec la plus grande cérémonie. On le conduisit 
dans une immense salle , où étaient rassemblée^ 
les autres religieuses et les pensionnaires. Lk , 
on le fit asseoir dans un beau fauteuil , sous un 

dais", et on lui présenta mademoiselle dlr , 

jeune' personne de six a sept ans, qui était 
Fidole de ces vénérables nones par son esprit, 
par sa facilité à apprendre , mais en même temps 
leur fléau par ses espiègleries. Le prélat , qui 
était 'fbrt lié avec la famille de cet enfant, la 
caressa beaucoup ; et , reprenant en suite sa 
gravité épiscopale , se prépara à Tinterroger sur 
les devoirs de sa religion. Les religieuses étaient 
en foule autour d^elle , et le clergé environnaolt 
monseigneur , il se fit le plus grand silence, u Ou 
a m^assùre , ma chère petite , que vous êtes bien 
a appliquée , et j*imagine qiie vous savez par- 
<c faitement votre catéchisme. ( Référence 
<c modeste de la jeune personne. ) Voyons , 
« répondez hautement, et sans vous troubler, 
<c k mes questions. Quelle est la première chose 
« que vous faites en vous levant ? — Monsei- 
a gneur , je prends mon vase de nuit, et je.... » 
La gravité de Farchevéque ne put tenir à cette 
réponse : les éclats de rire partirent de tous 
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main, k cliaque tenaillement ou coup de barre , 
il demandait à grands cris : Qu^esf-ce qu'il 
dit ? Les satellites de maître Chariot voulurent 
récarljer ) mais le bourreau leur dit : Laissez ^ 
monsieur est un amateur. 



M. Le Monter , premier président de la 
Chambre des Comptes de Dole, homme aussi 
austère dans ses principes et même dans ses 
préventions, qulmplacable dans se$ressentime.ns, 
avait une fille unique qui paraissait répondre 
parfaitement à Texcellente éducation qu^il lui 
avait donnée. Voulant la marier auprès de lui , 
sa* grande fortune le mettait h même de choisir 
entre les partis les plus distingués de sa province, 
et il préféra le comte de Froissard de Bersaillin, 
officier aux Gardes Françaises , qui réunissait 
toutes les qualités personnelles aux grands 
avantages qu^il pouvait désirer dans son gendre. 
Les arrangemens d^intérêt furent bientôt réglés 
entre le3 deux familles, et les paroles données de 
part et diantre. Mais M. de Bersaillin , trop 
honnête pour consentir à ne devoir la main de 
sa ftiture qu^k des convenances extérieures , se 
procura avec elle une conversation particulière, 
dans laquelle il lui exposa que leur mariage 
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îi^jrant été arrêté i^d' entre leurs parens y il était ' 
trop délicat pour se prévaloir de leur aulorité et J 
(le <a soumission, si cTIe y avait la moindre r^^ 
pugnance , si même elle n'avait pas la certîtud 
absolue (ju'it pût faire son bonheur, et il lui 
oO'rit dans ce cas de se charger lui-même de tou^a 
les moyeni et du bUme de la rupture, pour lui i 
. éTitcr les désagrémensde la sévérité trop c 
rde son pure. Soit que Diademoiselle Le Moniei 
liât touchée du bonne fut d'un procédé 
r*sliinable, soit plutôt que dès lors elle médit 
E-Jes grands ifclats d'une aventure roœancsqui 
bdle répondit avec grâce «qu'elle ne doutait, pai 
^ne Eafclicitê daos l'union projetée par ses pareath 
et r[a*eHe leur obéirait avec plaisir. 

Cependaut le jour uù Vou devait signer le 
contrat étant fixé , dans la nuit qui le précéda , 
madame Le Monier, coucbce dans la même 
chambre que sa Elle , est réveillée en sursaut 
par le bruit d'une porte qui se ferme. « Ma fille , 
« cria-t-elle en la voyant levée , vous trouvez- 
« vous mal ? — Non , ma mère, répondît celle- 
« ci. Le bruit que vous avez entendu vient de 
« M- de Valdaon , qui a passé la nuit avec moi, 
« et qui s'en va. Il a même oublié son chapeau , 
« que je vais lui porter. » La mère effrayée 
pousïi- dfs cris , se précipiteaprès sa fille , qu'elle 
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troît tldris le délire, et qui court devant elle ^ 
appelant liauteinent son amant, qui ne paraît 
point. L'arrivée dos domestiques, armés de tout 
ce qu'ils trouvent sous leurs mains, augmente 
le tumulte, et M. Le Monier, qui s'est levé en 
hâte, instruit, par la confusion même, du motif 
quila cause, en entendant prononcer un nom 
qu'il déleste , ordonne à ses gens de se répandre 
dans les appartemens, dans les jardins, et d'ar- 
rêter celui qui a eu l'audace de venir l'outrager 
dans sa propre maison. 

11 faut savoir que la haine héréditaire la plus 
acharnés , et fondée originairement sur des 
rivalités de place , divisait depuis long-temps 
les deux familles Le Monier et ValJaon, faîtes 
d'ailleurs pour être unies sous tous les autres 
rapports. 

Mademoiselle Le Monier, quiétaithien loin, 
comme on le voit , de partager un tel sentiment , 
resta impassible au milieu de celte scène ora- 
geuse qu'elle crut devoir favoriser ses vues, et 
qu'elle seule avait préméditée , probablement à 
l'insu même de son amant , puisqu'il fut démon- 
tré ensuite que cette nuit il n'avait pas paru 
dans la maison de M. Le Monier. Mais aimant 
passionnément M. de Valdaon dont elle était 
également aimée , elle ne douta pas de forcer 
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le cooseotcnicnt Je son pure |aii 
atisïi violent ^ dotil le projet , c 
loDg-lcmiH , Dccessiuît pcul-rfito 
exccDlion t-t urcnssilcj la di^sir 
délicalft quVlIe «rait employée . 
FroîiMrd de Bersaillio , mais d^c 
tûoeraent pas sa cutiduile irrespt 
Tcrs ses parcns, et la soumettait ellt 
r«piiÛ0D publique U une lâche luel 
(juelejonr parut, M. Le Monter fît t 
mic dans un couvent , et porta pL 
et sëductioo contre M. de Yaldaon. 
que, pour )U5ti£er ua éclat aussi 
jcuoe piirsonne montra autant d^ 
buii ptre mît d'animosUi; a pours' 
damnation de celui que sa liaiue ; 
lait arracbcr des bras de sa iillc pc 
à réchafaud. Elle prit pour avocat 
céliibres orateurs du temps, moos 
de Maulcon , qui se distingua plus 
par des iiicimoires iutiîressans en l'a 
qui, pour disculper son amant, 
seule du crime de la sciductiou , et 
pas d'avouer hautement les muyens! 
avait employés , pour ramener si 
voies d'une saye rccmicilialion et ; 
la nature. LV'loijLieuco la plus adro. 



V^ 
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bitité la plus touchante , et en'méme temps les 
expressions du plus teHidre respedt pour un père 
grièvement offensé , et dont il s'agissait de dé-^ . 
sarmer la colère , sans sacrifier les intérêts de 
Tamour, fîrc^it de ces mémoires Wbjet de la . 
curiosité géï^érale. On se les arraclis^it ; et là 
cause particulière d^une jeune fîlle de vingt ans 
parut être celle de la France entière. Le procès 
fut porté de tribunaux en tribunaux pendant 
Fcspace de plusieurs années. Ce fut en vain que 
madame Le Monier saisit, toutes* les oceasioos 
dVdoucir le ressentiment de son époux. Parta- 
gée entre les devoirs que lui imposait un titre 
aussi sacré , et les sèntimens que lui dictait la 
te ndresse maternelle , elle succomba après une 
longue maladie aux différentes secousses qu^elIe > 
eut à éprouver ; et une perte aussi douloureuse 
ne fit qu'aigrir encore plus le caractère impé- 
tueux du père', qui en fit un nouveau sujet de 
reprocha à sa fille ^ et ne craighit pas d'outre- 
passer dans sa résistance le terme que la loi 
mettait à son autorité. Enfin , intervint arrêt 
définitif du parlement de Paris , qui suppléant 
au consentement paterne), permit le mlariage 
entre les jeunes gens alors majeurs , et assigna 
même une partie des biens du père pour la dot 
de la demoiselle. 
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, (mieux de hrrét qaî le c 

damiuit , M re^uru aiusitiJt, àam l'espoir dV 

P'Voîr cTaulro» diJkiu , en faveur desquels 

rpDDTTiit disposer dn reste de sa fortune. Mais 

\ve second otarûigc , bien loin de lui apporter 

CDOsolaliitos qu'il eu attendait , ne servit 

I Au'Ji meilre le comble k ses infortunes. Le comte 

■ Minbeau Lrouva le moyen de sHntroduire 

Uni sa maiton. Aliusanl de la conGauce du 

TlDari , donl U avait Vair de partager les anciens 

I TcsseolJaicDs , il séduisit sans peine une jeune 

} femme , axubî inexp<5noi entée que romanes- 

I que , et l'engagea ^ futr avec lui dans les pays 

-DOgere, emportant avec elle ses diamans , 

s bijoux , et tout l'or qu'elle put dérober a son 

^poux. lisse relivcreut euseaiblc à Genève. 

On pense que M. Le Monter n'hésita pas à 
réclamer la vengeance des lois contre un crime 
aussi atroce , et qu'il suivit sa plainte avec 
toute l'ardeur 4^ l'homme le plus cruellement 
outragé. Mirabeau fut condamné par contu- 
mace au supplice le plus iufamant , mais , aidé 
du crédit de sa famille, il trouva le moyen 
d intéresser en sa faveur rautorîté royale , en 
livrant lui-même sa maîtresse, que l'on vint 
arrêter à Genève, pour ainsi dire entre ses 
bras, et qu'on conduisit à Paris, pour y- être 
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enfermée par lettre de cachet dans un cou- 
vent. Il eut encore Tadresse de cacher à sa 
victime celle, horrible trah^on , et garda la 
<;assette5 qtii sans doute était; le' premier objet 
de ses vœu^.^ Se rendant ensuite 'en France , 
selon qu^il en était convenu avec le ministère, 
il fut mis .au château de Yiticennes par ordre 
du roi 9 qui voulut bien ainsi le soustraire aux 
poursuites de la justice. G^^st de là que , s^ap- 
puyaqt wt fintouciance dé Mw de Maurépas , il 
établit^ sQut^ 1-autorisation formelle de ce minis- 
tre , avec sa Sophie ( madame Le Moniêr ) ^ 
cette correspopdiance qu'ail a fait imprimer de- 
puis ; ouvrage d^un esprit eï^alté , et que Thomme 
bonnéte ne peut lire^saas indignation , en voyant 
profaner les mots d'honneur et de vertu dans 
une cause aussi odieuse , et par un organe aussi 
impur. 

Les circpnstances et la faveur rendirent bien- 
tôt au comte de Mirabeau sa liberté, dont il 
n^usa que pour se montrer fils dénaturé , époux 
barbare. Nommé député aux états-généraux par 
la sénéchaussée d^Aix, on sait comment' il justi- 
fia tout ce qu'on pouvait attendre d*un pàireil 
choix. , ' 'îf 



2. 
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dernièrement cité dans nn jonrnal ; il n^est point 
de Lemière , ainsi qu'Hun autre journal Pa avancé , 
mais de MONSIEUR. ' 



Quatrain sur ma éçiotail donné à la Rmê. 

Au milieu des chaleurs extrêmes , . 
Heûreujc d'amuser yos loisirs ; 
J'aurai soin^ près de yous , d'amener les Zëphirs i 
Les Amours y viendront d'eux-mên^es.» 

Il I ■ -fi ■ " T ■' Il ' 



LorSQITEN 1783 Montgolfîer fit sa première 
expérience aérostatique. , on fit courir le quatrain 
suivant, également attribué à MONSIEUR» 

Les Anglais 9 nation trop fière , 
S'arrogent l'empire des mers ; 
Les Français t nation légère ^ 
S'emparent de celui des airs. 



mmmm 



En 1777, temps oîjkron commença le superbe 
édifice de Péglise de Sainte-Geneviève àParis, 
il courut une pièce de vers latins , qui semble 
avoir été la prédiction des borreurs que Fimpiété 
a produites depuis en France , seizéf oa dîx-sept 
ans après. 

Templiim augustum , ingensy regiifâ assurgît in urbe^ 
Urbe et patronâ virgine digmr domus. 

19* 



!-»*« 



■Biffa tiBrtas 
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Cm TOS «Ht ^tf tndotfg aimi qn^ Aiie ! 




El 4ta Tb^ls cl de nn>. 



Là eonéilie de» Phîlosophet , par Palibsot, 

.■-. Mjatc ':! "Narici. 50Q5 les auipices du roi Sta- 
tiiiljï , et imprimée pea après. Cet auteur avait 
cm foavoir se permettre sans conséquence de 
jeter , eu excelleos Tcrs, an ridicule public sur 
des littérateurs qai abusaient de leurs talens 
pour pervenir les preroièreg bases deia morale 
et Je l'ordre social. Mais il n'en fallut pas davau- 
tag(( pour réunir contre l'auteur cette secte 
philosophique, qui dés lors formait déjà nn corps 
redoutable. M. Palissot lutta courageusement 
contre une coalition aussi ardente , et parvint, 
inaltéré toutes les oppositions, à obtenir, en 
f^Hij, que sa pièce fût jouée sur le Théâtre- 



Français à Paris. Le jour de la première repré- 
sen talion semblait devoir être très-orageuK, 
Deux cabales furieuses se préparaient à combat* 
tre , et Pon annonçait hautement le plus violent 
tumulte , mais la fermeté du maréchal dé Biron 
sut prévenir tous ces eicès. En descendant de 
sa voiture à Pentréé du spectacle, il appela le 
sergent de garde , et lui demanda publiquement 
si le doublement de la garde qu^il avait ordonné 
"était arrivé ? Sur la réponse affirmative, il or* 
donna que les sentinelles du parterre fassent 
renforcées^ qu^on aprétât indistincl«metit ci^ul 
qui feraient le plus léger bruit, et ceux qui;pa- 
titraient vouloir le favoriser ;jia jouta que , dans 
le cas où le tumulte augmenterait, une partie 
du: doublement se porterait les armes hautes 
dans Torcbestre , une autre dans la même aUî- 
tu^e sur lé premier banc de Pamphithéàtre. ce Je 
ce serai dans ma loge , ' et Ton attendra mes 
a ordres, j) 

Celte consigne sVfant bientôt répandue dans 

• • • ■ . . 

la salle , la crainte su-ccéda & Taudace ; ou plu- 
tôt k la 'fanfaronnade; et'la pièce, écoutée avec 
tranquillité , ne fut interrompue que par les 
justes a^plaudissemens qu^elle mérita ; elle eut 
plusieurs représentations consécutives qui fu- 
rent entendues avec le même calme , et Tauteuï^ 
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vriert. BoniluicMKite le seepgfà ^ijedes Sabots f 
Sedaine en ci(Mtgf^ les paroléft 5 corrige la pre-^ 
mière scëiie^ ^t s^en retourne ,. croyaiit n^étre 
venu cpe pour l'escalier* A mesure que cet es*. 
oaKer se refsût 9 la pièce se reforme; de sorte 
qa^à l'exception du premier air, il ne reste pas> 
un^eid mof dèXazotte. D^ cette manière^ Se- 
daine se trouva avoir fait une pièce avec Duai , 
sans s'en être aperçu. Aussi, Duni disait41 que> 
les Sabots l^ avaient coûté un escalier. 



^ cGf,,fyX ^n phénomène bien étrange que IV 
veug]lem^t des puissances de FEurope sur le& 
projets de la philosophie modetne. On ne peut 
le justifier que par la fausse idée qu'elles avaient ^ 
sans doute , de l'impossibilité de leur exécu- 
tiou ; car on ne dira pas que ces projets, travail* 
lés dans l'ombre d'un mystère impénétrable^ 
aient été inconnus à ceux qui étaient le plus 
intéressés a les déjouer. Qu'ion lise ce qu'écri- 
vait le roi de Prusse,, Frédéric II, à d'Alembert, 
le 27 octobre 1772 , date bien remarqi;able par 
son antériorité à tous les forfaits dQnt cette 
prétendue philosophie a souillé la fin du dix-- 
huitième siècle. Ce morceau , tracé de la main 
d'un souverain que les philosophes se flattaient 
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« qui , ne les ayant pas assez bien comprises , 
ce > les rend de travers. » 

Ce n^-est pas seulement par les armes du ri- 
dicule que : ce monarque , si profond politique ^ 
atta<|Eiait des plans aussi funestes , et dont il 
:avait soin d^écarter de lui les horribles consé- 
quences. H s^expliquait plus ouvertement enr 
core clans le dialogue entre le prince Eugène , 
milord Marlborough et le prince de LichtensT 
tein , inséré dans le sixième volume desdites 
OEuvres. ' 

(c Les encyclopédistes , dit un dés interlocuT 
ce teurs,.4ont une secte de soi-disant phUo- 
(c sophes.t.i.: A Teffronterie des cyniques ,,. ils 
« joignent la. noble impudence de débiter tous 
(C les paradoxes qui leur tombent dans Tes- 

ce prit Les gouvernemens, ils les réforment 

<c tous ; la France doit devenir un état répu^ 

i( blicain » Enfin , il ajoute : « Mou avis 

ce serait de leur donner à gouverner une pro- 
ce vince qui mériterait d^étre cbàtiée. » 



Dans le temps où la discussion la plus vive 
s'^établissait aux Etats- Généraux sur la distinc- 
tion et les prérogatives des trois ordres, et où 
toute la France prenait parti sur Tobjet qui pa- 
raissait alors de la plli5 grande importance, un 
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^Sî^iûe 1 «latit UD bal,, à Dijon , voulot^n^b»^ 
uiiu plaUanlcrîc : il se prusunU dans la salU 
aYi^c le» cheveux frùcd eo rond , une calotte 
Lieo loisanle ot un petit collet avec rabat-, lu- 
bit (1« coatoiir, brode et à paremcoi ; veste àe 
drap d*or, le cbapcau à pluoict, et Vépée au 
câlô;des calotte* de bure, des bas de grosse 
laiDc, et det ubots aux pieds. Cet étrange ac- 
coulntncnt fut géDèralemcotremarfjué.Le mas- 
' ^e s'apercevaut qoo le comte de Mandelot le 
regardait altcatiTcmeot: «Esfiliijue, ai tu le 
a peux, laî dit-il, taon h^hiUemeat. — Ob ! 
a riann'e&t si iJur, répondit le comte , le cletf-é 
u n's pas pcrdn la tétcj la nobleste fait corps , 
c et le liert-élat est snr ses pieds. » 



M. Laides, avocat estime an parlement de 
Dijon , prcvit , dès le principe de la révolution 
française , une partie des mallicurs qui devaient 
en cire la conséquence ; il cul le courage de les 
expo^c^ dans une petite brochure très-bien 
laite, intitulée: Discours aux Velches. Cet 
ouMayc,qui, le premier, démontra par le rai- 
somiemeut le danj^er des nouveaux systèmes, 
eut un cour? prodii^ieux , et attira à Tauleui- 
riiiiiuiadversiun do ceux qui, dans l'Assembléit 
^|.^ti^Jualc, avaient [luur but la dcslrucliou de 
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ce qu^ils appelaient les anciens préjugés. On 
lança contre lui un man<îat d'arrêt , en vertu 
duquel il fiit emprisonné à Dijon ; et ce qui y 
eut de singulier , c^est qàe cet ordre fut rédigé 
par les membres même du comité chargé d^éta- 
blir et de présenter le décret concernant 1a li"* 
berté ahsokie de la presse. On pe s^en tint pas 
là ; il fut enjoint à la maréchaussée d^amener k 
Paris M. Landes , avec les fers aux pieds et aux 
mains. On le transporta donc bien garrotté dans 
une voiture de poste , dans laquelle se placèrent 
un exempt et deux cavaliers , nombre bien plus 
que suffisant pour garder un seul homme, d^au-« 
tant moins propre à s^évader qu^il était d^o^ie 
complexion faible , et très-infirme. Ou se mit 
ainsi en route ; mais à une lieue de la ville , au 
tournant d^un bois , douze hommes k cheval , 
bien masqués , et le pistolet en main , se présen* 
lent tout k coup, arrêtent la voiture, ordonnent 
aux gardes de descendre sans résistance , de li-» 
vrer leurs armes , et de délier le prisonnier , qui 
était d^autant plus étonné qu'il n'avait été pré- 
venu en aucune manière. Trois bons chevaux 
de relais remplacent ceux de la poste ; un des 
masques se charge de les conduire , un autre se 
place k côté du ci-devant prisonnier, et se fait 
reconnaître k lui pour Tun de ses amis. Ou prend 



des cbenôos dctoomés , de longs circuits , et les 
voyageurs, muuù d'exccUcos pisse-porU , aiti- 
veni &aas aocon ulMLacIe ca Suisse , ou M. lan- 
de», paiement estime des habîlans du pays et 
de *ct compatriotes, a \écu plusieurs années 
da produit do ta oavi-aj^t-s , qui lui ont fourni 
le moTen de faire subsister son ÎDtéresfsante 
£uiillc , qui ne maniiua {tas d'aller le rejoindre 
dés ({u'eUo le sut en sùrclc. 

Cependant le postillon , Texempt elles cava< 
liers de marccbauséce , après avoir rest^ environ 
trois heures sous la garde des gcus masqués , eu- 
rent la liberti^ de retourner a la vitle. 

Lk , on dressa on procès-verbal de cet ëvé- 
Dcment , et les aatonlés locales s'empressèrent 
d'ordonner îles visilcs domiciWaires chez tous 
ceux qu'on put soupçonner d'en avoir été les 
auteurs ou les complices ; mais Jes mesures 
avaient été si bien prises , qu'on ne put pas de'- 
couvrir qu'aucun d'eux se fût absenté pendant 
cette journée. 



Les tristes souvenirs de la rcvolution me ra- 
mènent naturellement à celui d'un respectable 
vieillard d'Jiit j'ai dojà parlé, le comte de Ma- 
tliiui, qui a été victime de son amour pour son 
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Roi , et de sa sensibilité sur la défection du ré« 
giment des Gàbdes-^Françaises , dont il était 
lieutenànt-c'ohnklsL , - 

A peine.M.lè duc du Ghâtelet était-il colonel 
de ce régiment depuis trois mois, qu^i^ trouva 
le moyen de he mécontenter entièrement par des 
innovations fltbsurdes , et qui faisaient d^autant 
plus regretter 1% maréchal de Bîron , qui en était 
l'idole. Les olficiers , les sergens , et jusquWx 
. -simples soldatsv venaient journellement adresser 
leurs plaintes à M. de M athan , comme au seul 
chef qui, par le poids de ses représentations, 
pût leur Jairenendi^ justice. Illes écoutait aved 
autant de bonté que de sang*froid, mais né ré- 
pondait pas un mot , quoiqu'il travaillât en se- 
' cret pour Fintérêt du corps , qu'il ne perdait 
jamais de vue. Il avait, en effet, écrit a cet égard 
au colonel une lettre fort détaillée , et qui parais- 
sait devoir mériter toute son attention. Mais, an 
' bout de huit jours, n'ayant pas reçu de réponse , 
et les plaintes se renouvelant encore pins griè- 
vement par une vingtaine d'ofEciers qui étaient 
chez lui : (c Messieurs , leur dit-il, je n'ai point 
<( attendu ce moment pour faire part à M. le duc 
« du Ghâtelet de vos justes réclamations. Tout 
<c ce que vous pouvez me dire , et dont je suis 
« assuré par moi-même, est amplement détail-' 
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sence Jecel oflicicr à celte conférence, et iiivila 
deux des plus anciens capitaines à s'y trouver. 

Madame de Mallian, qui connaissait Timpé- 
tuostté de son mari quand il s'agissait des iatëréts 
du régiment, lui demanda, avec instance , de 
permettre qu'elle se trouvât, au moment de 
l'arrivée du colonel, dans le salon qui précé- 
dait sa chambre , dont la porte serait ouverte , 
se proposant d'entamer avec plus de douceur 
l'objet en discussion , et de lui éviter ainsi le 
premier choc d'une conversation qui pouvait 
être trop vive dans le principe. M. de Mathan y 
consentit , quoique se croyant bien sûr de gar- 
der son sang-froid. 

Le duc ne manqua pas de se présenter à l'heu- 
re convenue. Il fut annoncé à madame , qui tout 
de suite entama l'affaire dont il s'agissait. On par- 
la de la lettre : le duf en nia hautement la ré- 
ception, quand tout à coapM. de Mathan,qui, 
du fauteuil où il étaitretecu, entendaitce collo- 
que , s'écria : « Sacreb...', monsieur le duc , vous 
« l'avez reçue , mes gens ne sont point dos men- 
« teurs. Le duc crut ne pouvoir mieus répondre 
à une apostrophe aussi véhémente qu'en prenant 
le ton de la plaisanterie; et entrant dans la 
chambre où étaient le major et les deux capitai- 
nes mandés par M. de Mathaai : » Quoi, M. le 
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■« côïïitc , quaiiil ')*! vicn» faire ma cour kmaJa- 
: nie, vou» JtDS assez inilucrct puur dous écvu- 
« ter '■ MaU vous avez pu eoteadra que noiu 
« commencions & parler d'aSaires fort grave; 
« cl qaioDUâ intéressent vous ctmoiégdemei 
a Fea importe que j'aie reçu, ou non, i 
« lettre, 4|ui ne m'estréeUement pasparvenuefl 
ff mais j*cn connais le contenu par les copû 
« qui s'en sont répandues j et n^ayant pas d 
« plus grand désir que celui de satisfaire là 
> vœux du corps dont le Roi m'a fait l'honnear 
« de me nommer le chef, je viens , avec toute 
K la confiance que méritent voire sagesse et 
« voire expérience , vous exposer mes vues , 
K et les soumettre ^ vos conseils et îi ceux de 
c ces messieurs. » 

Les esprits s'étant calmés, on débattit assez 
tranquillement les projets du nouveau cbef , qui 
parut u^y pas tenir avec opiniâtreté. La confé- 
rence allait se terminer, lorsque le Secrétaire 
de M. de Mallian entra. <c Monsieur, lui dit 
« celui-ci, rendez-moi compte de votre com- 
te mission en présence de ces messieurs. — M. le 
« comte, répondit le secrétaire_, je me suis 
« transporté à Thôtel de M. le duc du Châtelet 
" avec votre postillon. Le Suisse l'a parfaite- 
« ment reconnu pour celui qui y a porté votre 
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.. «.•leHte il y A àix jours , et qu^il adressa au va- 
1 « letdecbambre. J'ai fait venir ce dernier, qui, 
\« sur mon interpellation, n'a pas hésité à se 
^« rappeler que la lettre de votre part lui avait 
, M êlé remise, qu'il l'avait aussitôt portée à M. 
. « le dnc dans sou cabinet , qu'il la lui avait don- 
L « née en présence de MM.*** et***, et qu'après 
kfK l'svoirlue , il l'avait chargé de dire qu'il eu- 
Lmk verrait la réponse, u 
^ « G'c.st bon, dit M. de Mathan : M. le duc, 



d'après une explicattoo aussi positive, il me 
la re$te^désirerque vous me procurîea l'occasion 



K de changer d*opinion sur votre compte, n 
L- Le duc du Châtelet se retira , attéré d'une 
-scÈue dans laquelle il avait joué un si indigne 
L rôle, et ne se pressa point d'esécuter ses pro- 
messes. La première effervescence de la révolu- 
tion s'aononça sur ces entrefaites , et le comte 
de Hatban , accablé ftar k défectbn de ses 
sçldat», <pâ les premiers donaèrent le signal de 
la rébellion, oe pat sorvivre k la douleu^de voir 
, son Boi abandonné de cevx qu'il devait croire 
ses plus' fidèles sajets. 

n est k remarqder qu'à cette' dernière époque 
M* le duc^du Cfaitelet s'étant déguisé pour re- 
tonmer à son hôtel, et ayant passé la Seine, en 
liateau ,' toUibB entre les inains d'un parti de 
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soixante et douze ans, et ne pouvant plus, a 
cause de la faiblesse de sa santé, soutenir le 
poids de ses hautes fonctions, dont il s'élait 
demis quelques années auparavant, s'était retiré 
à Paris dans un appartemeot asse? rapproché 
des Tuileries, où il allait régolièrement se pro-' 
mener seul, tous les matins, k onze heures ayant 
bien soin de fuir les places de rassemblement , 
et toutes les personnes de sa connaissance qui 
auraient pu Vcntretenir de discussions politi- 
ques. Après l'exercice modéré qu'il s'était pres- 
crit comme régime nécessaire, il allait se repo- 
ser au fond de ce vaste jardin, sur un banc, 
dans un eudroit fort solitaire. Lh , sou grand 
plaisir était de nourrir de petits oiseaux avec du 
denerû dont il portait une poche pleine, et 
Àu^il jetait devant lui. Il les avait si bien accou- 
.tamés kce inaBëgejoanialier, qu'il s'en rendait 
des Allées sur les arbres des environs, et qu'ils' 
venaient sans s'effaroucher jusqu'à ses pieds , 
b^neter les grains qu'ii leur distribuait en 
jdioDdaBce. .■'.■■ « : ■ . .n 

Cependant cette manœuVreV^P^tée 'à'sitti-" 
vent, ne manqua pas d^laraieïéeitains. esprits,' 
- qui crurent y voir le plus grand danger poiir la 
sûreté publique, ne dohlant pas que ce« grains- 
noirs ne fussent delà poudre II canon, que l'ec-' 
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circonspect à FaTeDir Le bon évéqae avoiiait 
que ubOx) grave in)onction , si plaisante en cette 

' cîrcoBStance , VaTsit amplement dédommagé 
des craintM . et de l'râimi ffaè lai avait donnée 
une telle incartade. Cependant, pour ne plus se 

■ trouver assujéti à de pareilles épreuves il se re- 
tira dans une maison de campagne qu'il avait 
schetêe auprèsdeClianlilly ,ety vécut fort Iran- 

' cjuille au milieu de son intéressante famille, qu'il 
avait eu soin d'y rassembler pour la soustraire à- 
des persécutions aussi absurdes. 



f 



Un homme cpii avait une grande véncratiou 
pour J. J. Rousseau, alla un jour lui rendre 
visite : « Monsieur, lui dit-il en l'abordant, vous 
ti voyez un homme (jui a élevé son fils suivant 
' n les principes qu'il a eu le bonhenr de puisée 
« dans Totre Emile. — JSh bien, ifâotuifita-, 
a lai xépondit Rousseau, tant pis pour fOus et 
a pour votre Jils ; » et il lui tourna le dos. 



Le .comte de Malseigne , officier^dnéral , qui, 
il la téta des carabiniers , le plus sup^be ujrps 
de cavalerie qui existât en France , se faisait re- 
marquer particulièrement par une taille de six 
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mâtins qui tirèrent sur lui presqu^à bout portant, 
.et pas une balie ne le toacha : ce qui les étonna 
tellement qu^ils le regardaient comme invulné- 
rable,, et n*6saient plus rapprocher. Cependant, 
peu après , quelques-tms des plus hardis trou- 
vèrent le moyen de le surprendre sans d^Qn$e, 
le saisirent et Tenlrainèrent dans un c^diot, 
qui , placé de niveau avec une cour , fermé seule- 
ment par une grille de fer ^semblait être: plutôt 
laloged^un fou, oud^une béte féroce, qu'une 
prison. Ils plâcèfent^'en ayant de cette î;rille, 
deux factionnaires que M. de M alseigne accablait 
de menaice^et d'expressions de mépris, a Lâches! 
« leor criai t-il,;T(ms étés armés et jesuissasisdé- 
M. fense; osez tirer dur votre général ^ sur Thom-. 
ce me d^une toise ( c^était ainsi qii^il se plaisait 
a à se nommer lui-m^me ) : vous savez qiie je 
. (c suisj invulnérable ; les balles retourner out.sur 
ce voiû^» Pendant qull parlait ainsi, Tun <les 
factionnaires, à moitié ivre, s'amusaqt ii'faire 
sauter sonfusil en Pair, Parme mauvaise cLïmal 
chargée partit , se brisa, et le repoussa si rude- 
ment qu'il fut renversé contre la murailk. Son 
camarade, saisi d'^efiroi en le voyant toïnb^r , et 
attribuant sa chute k la menace qui venait de 
lui être faite, s^enfuit avec la plus grande vi- 
tesse* £n ce moment» les troupes mandées pour 
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accompagnée d'étourdisscmens fréquens , faisait 
d'iiuLaDt plus craindre pour ses jours , qu'il était 
plus que sexagénaire. Le respectable évéque de 
Lisieux prit UD prétexte plausible pourallerle 
visiter , et le préparer d'avance aux devoirs de 
piété qu'exigeait le daager de son état. Fouc 
ne pas le trop effrayer , il ne fit que le pres- 
sentir dans 1«4 premières convenations ; et.lni 
annonçant que sea occupations ne lui permet- 
taient pas de le yoir aasai souvent, qu'il le dé- 
sirerait , il lui demanda la permission d'envoyer 
savoir de ses nonveUes par son grand-vicaire« 
l'abbë Earbelney ,, le pins digne icomme.le plus 
éclairé des ecclésiastiques qoi se trouvaient eu 
cette ville.. L'abbé, bien prévenu par son prélat, 
ne s'efiàrouclia point des propos militaires du 
général, le vit assidûment plusieurs jours de . 
suite , et entama en&n avec ménagement le vé- 
ritable objet de sa mission. « Ah ! je m'atten- 
te dais, dit M.. de Malseigne, que c'était là le 
a but de vos visites et de celles du prélat. Eh 
<L bien ! je vais vous parler franchement. Quoi- 
, « que je sache fort peu de choses sur la reli- 
« gion, je n'ignore pas que sou premier précep- 
« te est de pardonner k ses ennemis , et jamais 
« je ne Vadopterai. Mes ennemis, ce sont les 
« Jacobins : je ne demande à Dieu de vivre que 






« ftmt 1 
e Baotimea* fosqu'i li mort, el 
« ftax*. itma biou ocror^ est ( 
« b'cci pnnîr (U&tk ne- êtOTnelii 
« rùsoa, nonneof, rvpoodit 1' 
« eoinme Tom, «t la rctigioo o 
« plu à vsln juste lisinc qn'Ji' li 
début iii«tt«nda étaona d'ibon) 
t^bbc ounlinaa : a Mais àua «i 
< biiMt ce Dtt BOht pus les tndîi 
" et mot d^tuloos ; Dooi oelei Oi 
« ce Mint leurs péchés, ce son 
ff ëgalemcat odieux ma Ciel el â 
« aervetpréàeaiemoateettù haï 
<(_BBotiriJe plus powr sotvreconsl 
« roin de l'honncnr et de la vt 
« eoeenible les malbeiireiix <jui 
« et cberchonstoDS les moyens t 
« ver ni dans cette vie , ni dan 
r' de pareils niooslres. Or,vûns 
« ment h l'immorlalitë de l'âmi 
« du paradis t't de l'enfer; vou: 
" qtie le crime ne peut pas étie a 
ic et qu il sera éternellement pi 
"jetez diinc jamais ce j 
■reur ijne vous avez pour 
ncï les criminels comme 



Ne 
cflio 



ce Dieu de lear^^MOûriipir'iHk^ii^^ ; 

<€ pardonnes^evé ÎPOii»<-méme «onuiie hommes , 
<c du fond de votre coiur^ sans quoi votre haine 
(c elle-même deviendrait injiurtje ; elle mériterait 
ce punition , et vous vous troilverie& eft société 
ce dans Tenfer avec ces mêmes scélérats morts 
(c dans leur péché , et dont voas avez bien raison 
fc d'abhorrer Todieuz aspects }[> . • 

L'idée de pouvoir te trouver en société avec 
les Jacobins fit une impression profonde sur 

Tesprit du général , qui s^écria : « Ah ! d 

<ic personne ne m^avait fait un argument de 
ce cette force ; je n^ai rien à répondre , et je me 
(( rends. » 

Converti une fois sur ce point , qui lui pa* 
raissait le capital , il fut aisé de le ramener h 
toutes .les vérités de la religion , et quelques 
mois après, il termina sa vie par la fin la plus 
édifiante. 



M. DE LA LuSEAliE , évéque de Langres » 
obligé de s^ezpa trier , pour avoir refusé en 1791 
le serment qu^on exigeait des prêtres fonction- 
naires publics, en quittant son diocèse , y laissa 
les deux stances suivantes : 
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i'^' 


Ob le Mnwt , «■ t-ndigni* , ^^^^^^H 




1 ■'? 


Adjru pour cpulcnoc : ^^^^^^^^^^| 




X>e loi je nimi tac [uuier. ^^^^^^^^^^| 




L»kwi|ne, nvtlrodurte. ^^^^^^^^| 




Il'wmv-I^cpuauporll ^^^^^^^H 




PhrlMnvir«J*ia«i)purrf« ^^^^^^^H 




Vol«kiicieIneciBoin(d-«fl<»i. ^^^^^H 




AatBvr â< mot Tnaile ^cnauula ^^^^^^^H 








f:^n«,itrv»deU tonnneale ^^^^| 








Omerl r>mdj tur moi touti: entière | ^^^^H 


1 


T^n«pattrn»|iajiRi'n|:loatir 1 ^^^^^H 




Ja auii Mr J« Jiar^e il* ricrrc i ^^^^^^^^^| 




EU«iHjteiili*iP4Ùpàir. ^^^^^^H 



AO milieu des décliirans souvenirs de la ré~ 
volulioD, OQ se reposera avec quelijue plaisir 
sur des traits qui en adoucissent ranaertuine , 
et qui nous démontreaC tous les avantages que 
de respectables pasteurs peuveot se promettre 
d'une patience soutenue et de l'actiTité d'un 
zèle éclairé par les vrais principes delareligion. 

Je ne ferai que rapporter ici le récit qni m'a 
été fait par des gens dont la véracité no peut 
èlre suspecte , et qui d'ailleurs est confirmé pac 
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les «triôignages les plus nombreux el les plus 
autheutiqucs. 

Les habiuns des montagnes du Lyonnais , 
presque tous propriétair«£S aisés , se sont montres 
dans tous ies temps Odèlement attachés à leurs 
devoirs civils et religieux. Cependant, longues 
années avant la révolution , la seule commune 
de Saint-Martin-en-Haut semblait se distinguer 
par l'humeup farouche et plus qu^intéressée de 
sa nombreuse population, dont le commerce, 
peu sûr , éloignait tous ses voisins , au point que 
le. nom seul d'habitant de ce lieu était, dans 
Tesprît des autres montagnards, un signe de ré- 
probation. 
M. de Caslellas, digne parent de celui que la 
^ venératioa de ses confrères avait placé à la tête 
du chapitre de Lyon, fut nommé curé de cette 
paroisse. L'aspérité du sol, le défaut absolu de 
toute société , et l'Immoralité trop connue des 
lubilans, ne furent pas des motifs assez puissans 
pour lui faire refuser une mission , dont les 
diflicultés lui parurent, au contraire, un aliment 
de plus à son zèle pour la cause de la religion. 
Sachant avec adresse écarter les obstacles, sans 
paraître vouloir les forcer , il étonna d'abord ses 
paroissiens par une patience que rien ne put 
altérer : il se rendit l'arbitre de leurs dissensious, 




V méJUlcnr de Iran qacr^^ 
L*iiulitDtear de lean enfaos, tpi 
LoT<Ki»aUan , M-raieat fait instjn'a 
tl< learï parais, et parvint enCn « 
^ ubt«nir,non-sealefn€^nt le respi 
la coofiaccs générale par &a doi 
et ce» émÎAentcj vcrLus. Sefin 
Tflitnient aprMtolitpes, les ramen 
lavoûeda^alot; et ce no fatqnV 
<)« n* avoir pus une brebis égaré 
son Innpeaa sous la garde d'uo 
M. Garnis, son ncveti , qa 'après 
[laroiate pendant quince aos, îl| 
> otre-Dame de la Plalièrc , î» lij 
marcha sorlcs traces de son resp 
et tel fut le iuccès de Vun et de 
direction des CEavies de leur sa 
que depuis long-tenips l'opinion 
totalement changé en faveur di 
Saint-Martin-ea-lIaut , alors ai 
aimes et respectés pour leur bon 
prisés auparavant , lorsque les 
révolution se portèrent jusque d. 
les plus écartés. Mais les niœu 
étaient fondées sur une base ti 
que la séduction piit 3' pénétrer. 
A celle même époque (1791) 
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mandé la prestation àvt serment ordonné iptx 
J'Âuemblée Légùlativè aux fonctionnaires pà^ 
bliçïdansle'saint ministère, et M. de Castella»; 
incapable d'hésiter sur le refus que lai dictait 
sa conscience, crut pouvoir se retirer avecsÛPrté 
auprès de sou oeveu, aussi ferme que lui'dans 
fa soumission à l'aulorîté de TËglise. Lorsque It 
nouvelle de l'aiTivée de ce vénérable pasteur 
' parvint à Sain L-Martin-eu-IIaut, tous les travaùZ 
de la campagne furent suspendus : ce fut unt 
fête générale parmi lusliabitans , qui, avec monr 
sieur Gardés h leur léte, allèrent l'atteudra 
proçessionnellemeot aux confina de la paroisse, 
le ramenèrent sous le dais jusqu'à son ancienne 
dglisc paroissiale, où ils cbaDtèrent OJa Te 
J}eum, avec cette effusion da cœur, ^oi a pliit 
fd^.s;^^Ai|)K),^QWK:rf^'Diea qàa les.accèas db 
U ni^ij:qiielH»hi»»A««»«&e. Yi«ilLird8i,feAuaes; 
enfiuuv ftecottmtentvtocvvMr la bënëdiclion de 
leur bon cnrë-t o*eft afâri'qa'ils, rappelaient^ 
Eh ! quelle épitliète ponriraitroo préférer à |cellç 
qui , attribuée par excellence & la Divinité , an* 
nonce la réunion de toutes les vertus ?. ' 

Cependant Torage révolutionnaire grondait 
de plus en plus, et Ton remarquait àTCC un* 
espèce de fureur les lieux, qui chercbaient à s'j 
soustraire. Bientôt Saint-HarUa-CQ-Hant fut sir 
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^•Ue troupe , cvurent devoir avertir qa^^îls avaient 
fD:les paysans bien armés, aUeàciaat dliii«<lM 

e^éfi|és.de leurs mou tagoes. ceux q^ viepdrme^ 
^eè attaquer» Cette nouvelle commença fàiXalevir 
uni peu Tardeur de la marche ; mabramoUrr 
[)pnd remporta sur la crainte, f%>9n àlil 
««iCOce en avant, A une lieue plus l^in » :lei taar 
^ fartMjgm^^iit des montagnards paraissait.pUUi.er 
^_IÎMéBl(confirmé par le rapport unanîjaie^dpsi paV 
"-ittosj} chacun , dès lors , n^cn^ntà; pluâ/qaé aa 
''- ^hidençe.lis désordre se; mit dana la trbupe^yet 
Mîj^bfctade retourner à LyoUf 
»r>'GBp0iidàntlas dignea pasteiinî .de €et;^xeialî 
^ )8îlt bBOOpeau sentirent qôe lenr préaenœ Sfifalt 
, luiq^texte de plus h la. fnreur des mal veillàns^ 
-. etiMÎrenLa'vec regret la résolution de se retirer ^ 
itr wstomblÀi'ent leurs paroissiens ^ firent pant 
. de^nr^ déterpina tîon.: et 4cs>Ag^: motifs: :&nr 
Uiipiela relie lé tait fondée.; Hsr les exhortèrent*^ 
' peonëTiiier.Ldans la pûeié de leurs, sentimèù^ 
I et, lenr -indiquièrent .les ^mcyens- de-ée.tiéulienir 
ikn» baun; piinôipes de religion et d» piélé y mA- 
giré laipttmâoa 01)1 ils allaient se troaVjjerjAeftotns 
aeoo{iri.^intaeLi. Qn ^concevra aisiéiheiit ponir 
hEspfiasadieax durent être (oujâbàna., efidombien 
ilfut iversé 4e^ larmes <a« xlép.act de.cesirespec- 
tableacurâiy qutqi,iitiàièfat junefKmiUe chérie » 
ai ^i 



Sont toos 1«s membres se regardaient ctinlhié ' 
learsenlaus. Maie la semeoce jetée sur use boDoe 
4drrfl avait fructifié: aucua prêtre intrus, ou 
«tMfmoutd, n'a pu, malgré les forces armées 
au'oD a employées plusieurs fois pour leur ius- 
tallalion, parvenir à exercer son ministère en 
ce lieu. La crainte des persécutions , les persê- 
* eulioDs mémo , et on ne les a pas épargnées, 
I .n'oal pa forcer ces honnêtes habitaas à dévier 
de Ib vois précieuse eL sûre qui leur avait été 
tracé»' La religion seule a su leur inspirer le 
mépris dvs plus grands dangers, dès qu'il s'agis- 
sait do accourir les malheureuses victimes de 
Toppressioti. Armés d'un aussi puissant motif, 
on les a vus se tendre individueUement ^ Lyon , 
pour porter des alîmens et des provisions de 
toute espèce à ceux avec qui ils pouvaient avoir 
la moindre relation , dans le temps où les pro- 
priétaires les plus fortunés de cette déplorable 
cité gémissaient dans les fers et dans les horreurs 
de la famine. Obligés souvent, pour se mettre 
h même d'exercer cette pieuse bienfaisance , de 
se mêler parmi les cannibales, qui dévoraient la 
sang de leurs victimes, ils entendaient leurs 
«xécrablcs vociférations , leurs complots de pil- 
lage , les rapportaient avec douleur à leurs com- 
patriotes , et se rassemblaient pour fléchir en leur 



> 
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Tavenr la Justice divine, si justement irrriéfl. 

Lorsque la tourmente révolutionnaire parut 
un peu se calmer, leur premier soin fut d'ex- 
primer leur reconnaissance h la honte céleste 
qui les avait protégés, eti! crurent ne pouvoir 
mieux signaler ce sentiment, qu^en formante 
leurs frais dans leur commune et sous les auspi- 
ces des vicaires généraux administrant le diocèse 
de Lyon, un petit collège, où nombre de jeunes 
élèves, destinés k l'état ecclésiastique, rece- 
Taient l'éducation la plus pieuse; mais bientôt 
le local ne pouvant suffire à l'extension rapide 
que prit cet établissement, dont les élèves 
étaient forcés de se disperser cliez les dlfférens 
habltans , il fut réuni anx autres collèges du 
diocèse, et cette fondation, aussi pieuse par 
son seul motif, qu'utile par sa nature, a été 
remplacée par une congrégation de sœurs des 
petites écoles, entretenues aux frais de la com' 
mune. 

Les âmes sensibles n'apprendront pas sans 
intérêt qu'on a nommé, pour desservir celte 
même paroisse de Saint-Martin-en-Haut , un 
excellent pasteur , qui , par son zèle , ses vertus 
etsestalens, se montre bien digne de rempla- 
cer MM. de Castellas et Gardés, morts il j a 
quelques années dansles puys étrangers, et dont 



t»*éiiion»viiTi élernellenicnt dans anVtco t^nt 
■car ftdi^leplusgranfldestieiifaits, celui d'an 
■ioc^rr rctODf & la religion. 



et n*Ml pu nnt rûsDit qa'on a blâmé M. de 
Maletherbes sur u prédileclion marquce pour 
b'fibflOMi^bte modtirne pendant la courte durée 
â«9O0 mïtiblère', mais le grand caractère qu'il 
a montré dans le temps où il ê'.ait l'un des pre- 
miers magistnits du royaume , la fermeté avec 
bqadle il t'est illustré a la Ba de sa carrière , en 
n diargmat de la défense da malbeureun Mo- 
«ar'^Mf dont il était devenu Vami*, enfin la rc- 
tractatiOD avilhenlique de ses erreurs, qui ne 
furent jamais que celle de son esprit, peuvent 
bien effacer quelques torts , et l'on ne pensera ja- 
mais à ses derniers raomens sans respecter la mé- 
moire d'un homme dont le nom sera à jamais 
gravé dans le cœur de fous les Trais Français. 

Si l'on ne savait quelle est la différence de 
la rnarcbe du bel esprit et de celle du génie, 
on serait étonné de la modestie et de la simpli- 
cité qui semblaient envelopper tant de rares 
qualités. Cette existence sans prétention lui 
assurait rattachement de tous ceux qui le cou- 
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naissaient , et lai a procaré qiieI<|aefQi5 . déft^ 
ëcènes assez originales* j ; . 

Voyageant en Suisse , après avoir renonoi 
volontairement aux affaires, et se trouvant > 
«aDS aucune suite , dans un petit vflkge , «a 
milieu des montagnes , il montra quelque eUvie 
de visiter le temple des protestans , et le p^iS* 
teur du lieu j, qui parlait très-bien français .«^jj^ 
lui ouvrit aussitôt , et le conduisit oblige^flV 
ment partout ^ répondant avec honnêteté à Aqa 
remarques et à ses questions. Mais, étonjné de 
trouver dans un voyageur aussi isimpletneiit 
mis y un hpmmejnstruit, etqui s^xprimait av^c 
autant d6 facilité i il lui demanda d^pùil étaiLli» 
•et quelle ét^it sa profession, a Je suis: Fi^anif^^ 
.« répondit M» de Maleshetbes , et, peucl^'tçiBps 
a avant mon départ, )'ëtais ministre en France, ^ 
Cette qualification ne laissa pas douter au «pas- 
teur qu'il ne lût son collègue; les ecelésiaûitl- 
ques , dans cette religion j portant le titte de 
ministres. Ab ! dit-il , ce Je me félicite de cette 
a heureuse rencontre; mais )e ne souffrirai pfts 
,« que mon confrère dine à Tauberge : j^e^père 
M que vous viendre;a partager moo frpgal 
« repas, y^ M. de Malesherbes , qui ne voulut 
pas rhumilier en le faisant apercevoir de sa 
méprise^ accepta la proposition avçç la fuéiooe 



fnncbÏM qn'elle lui avait éié Taite y et se T«i3ît 

au presbytère. Pcndaut et après le dîner, la 
eoavenation roula entro eux sur la religion , la 
morale et même la potiti(|ue, le pasteor nVat 
pas liea de Ht détromper sur la première idée 
qu'il avait prise de son bote, dont la boobomie 
lui plaisait iofiDiment. Cependant , lui ayant 
ileroaodé son nom , il resta d'autant plus étourdi 
d'apprendre que celui qu^il avait traité si familiè- 
remeut, était M.dcMalesherbes, qu'ayant voyagé 
en Franco pendant son ministère, il avait en- 
tendu parler généralement de lui avec tons les 
éloges et l'ealhousiasme gu'il méritait. Il voulut 
96 confondre en excuses \ maïs , M. de Maies- 
herbes, le serrant dans ses bras, l'assura de 
toute Varaitié qu'il lui avait inspirée , le priant 
de disposer de lui dans toutes les occasions où 
il pourrait lui être de quelque utilité; et, pour 
lui prouver le plaisir que lui avait fait une ré- 
ception aussi loyale, il accepta sans se faire 
presser un lit dans le presbytère , d'où il partit 
lo lendemain. 11 n'a pas manqué depuis d'entre- 
tenir une correspondance suivie avec le pasteur, 
sous prétexte do se procurer différentes plantes 
de la Suisse, pour cultiver dans un jardin dont 
il faisait ses délices, en s'y appliquant unique- 
ment à l'élude de la botaoiijue. 



^ 
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Quand ou demaodait i^ M. de Malcsberbes 
pourquoi il avait quilté le miaistère de la mai- 
son du Koi, dont une parlic essentielle était 
la haute police de la capitale , il répondait avec 
autant de franchise que de gaieté: ccQuevouIez- 
R vous ? J'étais dcgoû.té de vouloir le bien , et 
« de ne pouvoir jamais le faire j tous les mau- 
« vais su}ets étaient protégés , tous les bonnétes 
« gens étaient protecteurs : je n'ai jamais mis 
« la main suf un décrotteur , qoe je n'aie trouvé 
« derrière un duc et paie pour le soutenir » 



On parlait un jourdevant madame Geoffrein , 
de la simplicité de caractère: Tant de gens l'af- 
fectent, dit-elle ; mais M. de MalesherieS, 
voilà un homme simplement simple. 



M. DE Saiht-Foix, mousquelaiie, auteur 
des Essais sur Paris , et de plusieurs jolies 
petites pièces de théâtre, avait pour se battre 
une passion bien maliieureuse ; car il était rare 
qu'il mît Tépée à la main sans éLre blessé. Il est 
peu de recueils d'anecdotes, qui ne citent dilTc- 
reus traits de son étourderie , qu'il serait inutile 
de répéter ici. Je me contenterai d'en rapporter 
. un que je crois moius connu. 
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' ^1 ptit Vt \o\xT hu gUigtadD (II) hcinfiSè^il 
ironTa daos une «ocicté, et qu"*!! ne coooaissail 
jKtint . maû dont le sang-froid l'impatienta d'au- 
tant plua qu'il le (ugea affecté , et le regarda 
comme ooe satire anicre de sa vivacité. 1) se 
cruIofTcasc, demanda son adresse, et lui annonça 
toiil hai iju'if irait le trouver le leudemaiii mafia, 
voulant uiioir affaire avec lui. £n effet , U se 
pr^nle clieilui le Undemain , It la pointe dn 
jour : U e»i aocueilU très- IVoidem eut , mais poU~ 
ment, par celui c|u'il regarde comme sou adver- 
saire, et qui lui prop«»c uue t^sse de chocolat. 
Saiut-Fulx répond qu'il u'e^t point venu pour 
cet objet, mai? pour i'eugager à sortir avec lui. 
a Volootierâ, monsicuc j mais,avaDtde sortir 
« je |ireuiia toujours une luiso de chocolat : c'est 
a ma coutume, et si vous voulez, nous déjeu- 
« Dcrons ensemble. — A la bonne heure. ;> 
Et Saint-Foix se résigne à prendre du chocolat. 
Ils sortent ensemble, passent devant une église, 
et le compagnon de Saint-Foix y entre. « Mais, 
« monsieur , à quoi pensez-vous donc ? Allez- 
« vous entendre la messe : —Oui, mousieur, 
a je ne sors jamais sans entendre la messe : c'est 
« ma coutume. — Ehbien, monsieur, entendons 
« la messe, » dit Saint-Foix, qui voulut voir 
JUMju'à quel point cet homme porleraitsa froide 



gogtieitarderié^liâ messe finie ^ ils sortêùt, tra- 
versent en^eyhble }e jardin des Toil^rieé^ ei 
lorsqùHb sont au Pont-Tournaift, Fhmntaie ro* 
toqrtie sur ^es pas. « Eh ^ monsieur^ qu^e#t*cé 
<c que vous fkités ? Qtielle est dooè cette nodtellb 
cr fantaisie' ? u^ Monsieur , j e fais ions les mdtiiif 
« déuji( totiM ^alid 4a graûdè alliée f c*est''ma 
« coutume. — Oh ! j'espère que vous voudras 
« bien en changer aujourd'hid ^et venir avec 
ce moi aux Champs -Elisées. — Non, monsieur , 
(( €6 n'est pas ma coutume. -^ Comment ! tbus 
ic refusez donc de vous battre avec ihoi ? Ma 
« battre ! monsieur ; je vous àssqre que )e n eii 
(c ai point d^envie : ce n'est pas ma cootiimé'; ja 
<c stiis maitré aux comptes, fà ire po^te una 
<c ëpée que pendant les vacances -, et'he me sers 
ce que de ma plume : vous m'aves "parlé d^Uhé 
cc^ affaire avec irttbi , et j'attendais qu'il tous 
k pMt d'entrer^ eu matière. » Saint-Foix ^ biea 
cônvainca alors ' que Je sang-froidde rhommfa 
qu^il avait provoqué si mal k propos était très« 
naturel, et qu'il avait eu tort de lui suj^pdser 
l'intention de l'bfiens'er, fût obligé de i^etottlner 
théz lui, fort boiiteux de n'être pas entré en 
explication dès le 'preitti^r moïkieél^, ci: s'ôtra 
«ttiré ainsi la ptthitioii plaisanté ^paa méritait sa 
ridicule sniBcëptibilitë. *• : 



E^~tnm*«ra mds doute fort, extraordÎBsùrê ' 
que le méroe homme qui recherchait si étour- 
di ment les occnsions de se battre, ait déclamé 
baulemcDt cooKe la fureur absurde des dueis, 
dans tes Essais sur Paris (/. t , p, a48 )• On 
pcat en conclure qu'on serait souvent trompé 
en jogeuit du caractère d'un auteur par ses 
écriti. 



Mademoiselle Phil , descendante do 

céUbre banquier de ce nom, âgée <Je plus de 
quaraotA ans, et ayant renoncé au mariage, 
■Tait conserré toute la naïveté de l'enfance : 
ce qni la rendait souvent le plastron des plai- 
santeries d''une société aimable oiî elle allait ha- 
bituellement. 

Deux personnes causant tout bas en sa pré- 
sence, elle eut la curiositédes'approcher, et de 
demander le sujet de la conversation. « Nous 
« parlions , dit l'un d'eux, de choses qu'une 
« jeune iille ne doit pas entendre. — Ce que 
« vous dites-Ih , monsieur , est fort déplacé , ré- 
H pondit-elle d'un air piqué; apprenez que je 
« ne suis fille que de nom. » 

Se trouvant , par la mort de son frère, en 
possession d'un vignoble considérable, elle vou- 
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lut, selou qu^ou y était obligé par la loi, faire 
la déclaration de la quantité de vin qu'avait pro- 
duite sa récolte- Elle demanda à quelqu'un de 
sa société à qui il fallait s'adresser pour remplir 
cette formalité ? On lui indiqua malicieusement 
le recteur des cas fortuite, c'est-à-dire, l'homme 
chargé de recevoir et enregistrer les aveux de 
grossesse. C'était un vieillard assez bourru, qui, 
en la voyant paraître, lui demanda d'un ton 
brusque : « Que voulez-vous ? — Monsieur , je 
« viens faire ma déclaration. — Vous ! — à votre 
a âge ! — Eh pourquoi pas h mon âge ? Fallait- 
« il vous envoyer à ma place un enfant ? . — 
« Point de sottes plaisanteries; venous au fait, 
a De qui tenez-vous cela ? — De mon frère. 
« — Comment, malheureuse ! de votre frère ? 
« Que veulent dire ces termes-là ? Quoi, vous 
a m'insultez 1 » La conversation continua ainsi 
très-vivement en quiproquo de part et d'autre, 
et ce ne fut qu'après un peu de modération des 
deux côtés qu'on parvint à s'entendre, et que 

mademoiselle Fhil fut convaincue du tour 

perfide qu'on lui avait joué. 



Madame de B. disait un jour naïvement étant 
à table : Mon Dieu, Je suis bien heureuse de 
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oint «dmcr les épinards., car j'en mange- 
I eije ne puts pas les souffrir. 



btt dtt petit village Je Telans en Bou r- 
pk^e, avait, ï ce titre, droit de séauce anx 
états do la province, et celui de manger li la 
table da (irïnee , lorst^u'il veDait présider aux 
étaU. Celai <(oî possédait celle p\ace é lait on 
bon pavMin d^aesvz miuce apparence , mais lie 
maoquiot pas d'un certain esprit , d'ailleurs,, 
fort ctmlcol de jouir de sa prérogative. Les 
jeanes pages qiiî servaient à tabie imaginércitt 
d» ï'amuser à ses dépens. A mesare qu'on met- 
tait cguclques meU vox son assiette, celui qni 
elait Jerricre lui lii lui enlevait avant qu'il eût 
le temps d'y touclier, et lui en donnait une vi- 
de. Ce petit divertissement, qui le faisait rester 
à jeun au milieu d'une excellente table , com- 
nicnrait à l'ennuyer. On venait de lui servir une 
ailo de faisan, et on allait la faire diâparaitre, 
lorstjn'il donna un coup sec du manclie de son 
couluau sur les doigts du petit espiègle qui re- 
tira bien vile la main. Le prince qui était jeune , 
et qui s'était amuse de cette plaisanterie, sans 
faire semblant de la voir , lui dit : h Qu'est-ce 
u (lonf que cela , nion.-ii-ur le maire ? Vous bat- 
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«. tex ines pages! -— Oli ! non, 'mon$eîgnèttr ^ 
a rlpondit-'il ;'je leur apprends k lire : Us frétu^^- 
a tient des li (ailes) poui^ des^O (os)^^ » Le*"*- 
prince pit beamcoupdu.calembburg^ et fitiCéâèér^ 

le iMiditiage. '.• ; ^ - ':,::. ').J 



, . • ■ • « 
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' 'i^, VroitT^DE' LA Tour, conseiller d'^Etat , 
renomme, par ^es. talens^ par. son intégrité ^ et 
jouîssapt d'un grandç forttine , ne pouvait ^ tant, 
de titrés ëcbstpper à la faux révolutionnaire. II. 
fut arrêté avec $à mère âgée ^dè quatrervingt-^ 
quip^é ,ans , aveugle ^ sourde , infirme, , et ccùi- 
Guîts ^à^emnle a Téchafaud. ^ Où me mènes-tu ^ 
ce mon ^miy.I^î disait cette respectable fen^Lraer 

« — \Eq P^radi?, ma, mère ! » lui criait ce ma][« 

, .■■■'.■= ' i^' >' ','■* 

Iiéureux ^Is , qiii perdit la vie immédiatemeut [ 
apr^.elle. .. „ . ^r 

^ , . . . . , . • » • 

/ . . . ' • n ni 

;Lï!$ pr^^te^tations du p^rle nient de Baiw> 
contre le$ hprréqrs qui se cQmntietiaientà deUm 
époqfie . furent ua . crime irramiaaible aux .j«ax^ 
de ce trfbwiâl de sang, q^ aVail; juré la des triiez ( 
tiou de tout ce qui portait le caractère de Phon- 
neur et de la vertu. Les magistrats qui avaient 
sigirë Cdt aote<,u^l qui tie pîii^iit échapper aux 

r^c^epclies que l^Oil fit d'eUx^dkM fehtttè la dpi-^ 
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Ule » furent immolés ^ la ^'engeance des fsetioK. 
H. SaUier , conseiller au parlement , et Tud des 
sigoitaires, cat lo bonheur d'être averti d'a- 
vance «{a*OD devait larréter, et n'eut que le 
temps de se sauver daas les pajs étraogeis, 
sans pouvoir prévenir personne de son départ. 
Maîj , sur la ressemblance de nom, et sans 
prendre de plus amples informations , on alla 
saiûr son respectable père, président \ lacoar 
des aides, vieillard septuagénaire , et on le tra- 
duisit devant ces juges qui ne chcrcliaienl; (jue 
des victimes. Là , on lui montre les protestations 
an bas desquelles était son nom, et on lui de- 
mande s'il recouaait cette signature. ( C'était 
celle de son fils dont il ignorait la fuite. Le pré- 
sident n'hésite pas à se sacrifier dans l'espoir de 
lui sauver la vie, et répond affirmativement. 
Interrogé quel a été son motif, il dit qu'il n'a 
rien à se reprocher eu suivant l'impulsion de sa 
conscience. Une telle réponse fut l'arrêt de sa 
condamnation. Il fut traîné h Téchafaud , etpërit 
courageusement avec la satisfaction de donner 
le plus (jiand exemple de l'amour paternel. 



Le sang-froid avec lequel tant d'innocentes 
viclimes allaient à la mort, la piété qui a carac- 
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tévisé les derniers momens d'une foule d^autres ^ 
adoucissent en quelque sorte le souvenir inefia* 
cable d^ine époque aussi funeste. Mais il est peu 
d^exemples d^une tranquillité pareille à celle de 
M. de Montjourdain qui^ apprenant qu'il était 
condamné par le tribunal révolutionnaire à 
périr le lendemain^ composa et adressa dans le 
jour, à sa femiiie ^Içs' vers suivans , bien connus 
dans le temps, mais que je. ne "me rappelle pas 
avoir vus daAsauotw recuçiL > ; . 

• ■ • • ^ 

L'heure avance où je vais mourir ; 
' L'hilu^soâiè et la "mort 'm'appelle; ^ r : > 

. , Je ue foirai PQint devant elle. 

«•1 *■..■• 



Je meurs pleip de foi , plein (l'honneur : 
Mais je laissé ma douce amie ' ^ 
'' ' Dims le V^vàge et la douleil)P.\;..; 
!.} Jî v>:Ab! jejdoîsfrégrbtterlàtiev : «. ir.'-) 



^ ' ^** Demammeryeux raanimés^ > 

Ne s'oÎBvrirmif iptas fi|ir tei chuhms i 
Tes beaux yen^ , k l'f^n^qvr fermés , 
Demain seront remplis <ïe larmes ; 
Le froiâ '^aéèrà 'cette main 
Qui m'unit à ma doUcè knki^'t ' 
Je ne Mim phu sur ton sein. . • . . 
Ah ! je dois râjgretter la vi^e* 

4 

Si i'ai dix an^ fait ton bonheur» 

Criùrdede}HMecm^ouvra(A« 

Donne un i^smont ^ la dpoliettjri; , 



■^'j >•>- 
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Mes tristes et chers compagnons , 

îie plaignez pas mon infortune : . ,^ . 

C'est, dans le temps oU nous vivons, 

Une misère trop commune. ' / 

Dans nos gaUés', dans nos 4b»tfty » 

Toujours chantant I toujours en i(te... .^^ .^ 

Mes amis , ne m^avez-yous pai^ . 

Fait quelquefois po^Hrê la têtél '*^* 

■' . ■ ' ' f ' ^ i »■ J ■ • ■ ' 

Quand an milien de tout Paris^ . 

Paruno!rdredéh|Mitiîey -fv 

Qii]ii«iMléàtraveinlflf.etifl n « « 

D'une mu^t^ ^l^dîf^ 

Qui croit que de sa liberté. 

Ma 'mort assure la conquÂte. . . . «' 

Qli'e8^ce autre^^hoinry «*1f^â 
i^Q'une £iide>^.pttd li^léi^ 



fj.'!^ 






•r 



M. ROUGHER, auteur du jflli poème des Moîs^ 
ne montra pas moins de tranquillité que M. de 
llontjourdain dans la même circonstance. Con- 
duit au tribunal réTolutionnaire , condamné k 
périr le. lendemain et ramené dans la maison 
d V^t 9 il pria un de,, ses amis , prisonnier 
comme lui ^ qui avait beaucoup de talent pour 
la peinture et la ressemblance, de faire sou 
portrait. L'ouvrage ^achevé , il Fenvoya à sa 
femme et à sa fille avec les quatre vers suivaus : 

Ne vous étonnes pas i objets chéris et doux , > 

Si quelqu'air de tristesse obscurcit mon visage : 
Lorsqu'un savailt crayon dessinait cette image , 
J'attendais l'édiafiitid > et je peoilBS à vous. 

2. 22 
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âut 3ie revenir en France. Bès-lors il □*bésiu 
pas 3 reDoncer k la patrie qu^il avait qulltéo au* 
paravant avec tant de regrets , et qui ne pouvait 
remettre à présent sous ses jeux que le spectacle 
et les souvenirs les plus déchirans. Il vint s'éta- 
(.iilir à Lyon , où il se voua à la profeEsion d^a- 
vocat, avec des talens qui lui attirèrent bien- 
tôt une célébrité digne de la noblesse avec la- 
quelle il exerçait Tétat le plus honorable pour 
celui qui sait en apprécier les devoirs. 

L'un de ses premiers débuts dans celte car- 
rière , dont il connaissait parfaitement la lliéo- 
rie ( ayant esercc long-temps les fonctions d'a- 
vocat du roi dans le tribunal où il avait siégé ), 
en lui conciliant l'estime des juges et Tentbou- 
eiasme du public , ne laissa pas douter du suc- 
cès avec lequel il soutiendrait la réputation qua 
ce moment lui assura. Chargé de défendre la 
cause d'un mari qui réclamait contre le divorce 
qu'avait obtenu sa femme , en son absence , il 
s'y portaavecd'autautplus d'intérêt, qu'il trouvîi 
dans la situation de son client une grande con- 
formité avec la sienne propre. Le public, toujours 
avide de ces sortes d'aQ'aires , et do la malignité 
qui , dans ces occasions , ne manque pas d'all- 
I menter les plaidoyers des deux parties , s'était 
leadu en foule à l'audience. Mais on fut tr^s- 
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piqsiêurft fois 'ses sanglots Aouffèrebt sa voie , 
-et qu^il arsachà 4«s larmes aux j âges ait :*à4éat 
son auditoire» Il gagna pleiuemeBtsMi.pnioèi»; 
mais .il obtibt . encore un triomphe bieti^pliis 
flatteur i lorsque la jeune femme , qui a^àitiiàe- 
sisté à la séaiice» yint se jettr pùbliqiMsifint t 
tout;ea knuès ^ entre: ses bras « et le rtkwmatr 
. .de Taveii! rendue k ses^ devoirs et* au bonheM iW 
plaid^pt c€(iitfe elle«,Q^a lé lisindemàin., i^ ihçiit 
la visitedea deux'ëf)<mi;rëuii«s, quitte se:tlia- 
pnteiaQt>()dtf9;^t}e;sur kfsinidy^ua den^eUx lui 
e:fpcîW9ilMi«freQeQ*iiissaiici^<< : ; m: ::;*-• 

- -î ^!»ifn : \ii :] î! '? i l V ' ?! M ' > .'^l v». ^il^':./i 

ô') i iDèlfSi loi temusj oà. ^toutes^ les.persOÉn«;;q«t 

] possédaiieflA iâea riehesse^ e t des places ëmioenCes 

. Cfqfentdêvoîr:se soustraire par la fuite kila per-> 

liécutioji r^volûtiomiaire^ M» d^A.«..., qm;» en 

raisf>9 . :de ; sou immense fori^UD^; et/ r?des^ fonc- 

'tiona importantes qu'il avaiA exercées ;^poavait 

.être ^ pUtfs-vquetout autre ,eift buUe ji Vanimad- 

yèrsî0tipop^}i^, pas4a4IiQodr«s;av^ aavir^ 

; trois mi)ti€iiisZd>rgwtï «ffeofif » qu'il . plaça bi«u 

i sqliidem.eptv et qu'il m^Q^eait avec autant 4e 

^ parfsimoqie quers'il eAt été daçs.la dëtresiT^,: y 

Ua de ses mdheur^fix cempatriptes^ a^ûp 

.lequel il avait été partiçuli^r^gpt lié à Paritf^ 

.et qui ue ipçnyait pKs ignorer aoa opulence ,^ %e 




■MfMiWair^Beux s'adres«er qn'i hn noar eOi- 

yiiMW mil iiiiii d« cinquaote LoaU. M. d'A.« 

Ift âftt «rtPsr dvB sua c&bûwt . de Pair le plus 
•SiU*, OOTTS' Mn secraftaire . en tin on graod 
n^'''*» *'''*i^ dHmt cpill ejtt jtule cfe mettre 
WafÊmB-m^a^aa» en arrfre , il «cril en sa pré< 

aiM». «■ SB tficttnt bù-mémc loot *. « Le 

9 ■fe.VMW dtti. M.*** m\ demande ^ empmoter 

* b MMow lie ooifitmote lonîâ , d t aoo liv. » 

tm il— ■iiiiijuf, d'kprès ce pNambale , dont il 
wppettft aiaèmeni r«imiit , ne doalaic pas que 
IWgntf av £&t co » p té • fiaataat ; mais non- 
ÔMr #A». , Jbî aoatnat fiwienrs feulles 
ite son registre . ramptim de ifféreiB noms et 
tle diffiêrentes sommes plus on moins fortes , 
a|uuU : m Vous Tovez. mon cher ami, quelle 
>f coaâanc» fai en voas : tenez , voilà les noms 
« de tous ceux qui ont voftla m'empniater de 
« l'ar^nL Voven où j'en serais rédnit, si je 
< a*avajs pns le parti de les refuser tons. J'espère 
t (jne vous ne me saorez pas manvais gré 
« de vous traiter comme MM.'** et*" , qui 
c m'assuraient ^tre dans le même cas que vous, 
« et ij'it ont cependant pa se passer de moi. 
En Ji^aat cela, il referma son registre, son se- 
crétaire, st accabla de politesses le demandeur, 




.^ni ne lui témoigna pas moiae Aon âéconteniè- 
ment sur un pareil procédé , et le publia haute- 
ment. 

M. d'A se présenta, un matin, dans cette 

même ville, avec une vieille perruque, enve- 
loppé de la plus mauvaise redingote , chez un 
célèbre dentiste , auquel il demanda de lui faire 
un râtelier postiche, le sien étant usé de manière 
à craindre de ne pouvoir bientôt plus s^cu ser- 
vir, et 8*iniorma du prix qu^il mettait à cette 
opération, k Yingt-cinqf guinées, répondit le 

dentiste. » A ce mot, M. d'A se met à gémir. 

ce Et où voulez-vous qu'un malheureux émigré 
K français trouve celte somme ? — Ah ! mon- 

■ « sieur, vous êtes émigré et malheureux, réprit 
(I le dentiste ; alors c'est bien diffôrent. Je sais 
n ménager rinforlune, et dans ce cas-là ie ne 
« demande que mes déboursés, qui sont de trois 
K ^uiaées. Si cela vous convient, revenez dans 
a huit jours, et ce que vous demandez sera 
« fait. » M. d'A Accepte bien vite, et se re- 
tire très-content. Il est rencontré sur l'escalier 
par un homme qui montait chez le dentiste , et 
qui, en arrivant, dit à ce dernier; « Vous 
K venez de recevoir la visite d'un Français bien 

. « riche, M. le comte d*Â — Quoi ! c'est le 

& comte d^A«"'« celui ijui est sorti de Francs 
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cSiMgé, poiûr ite/pa$ épSiei sl^^Ml^t/ééf 

Toyage, de séjourner; ' p0DdaQt p|Wai*^^^ 

rigonreux , dfqpri un petit ^illf g&:aa- pnili^ii ftt^ 

rsMks déXsi'Wiifl^alie^ et BiaiBqaaiit abçplumeqf 

de: bois'^^^ffjtateer une yoitujçe <pà en é^it 

chargée; Il appela le conducteur /et dean^nda 

quel prix il en voulait. Celui-ci s^^p^rcevant; ,^ 

la mauvaise prononciation de la langue alleI^a^- 

de , quUl avait affaire à un étranger, exigea tro^ 

louis, et^ne voulut jamais céder sa charge .^li 

moînjE(. L^^migré , ne pouvapt obtenir une dijqir- 

:nution , paya et fit décharger la voiture en sa 

présence. Le voiturier^bien contentdainarcbé 

- qu'il avait fait , entre dans un cabaret, demanda 

• |l déjeuner. , :et:^e .vante .dey s^nt tout le mon4p 

.d'avoir complète^nent leurr^ un Français, ai;i^ 

. quel il,av/iit vendu troi^ louis une voiture de 

: bols qui valait.tout'^upjiushpit francs. I/auber- 

, jgiste i homme, honnêtô ., se mofi^ira indigné de ce 

.pceeédé^ et lui en 6l:des reproches^ .qui auraient 

dùlliumilier ; mais celui-ci ne fit ^u!én rire:; et 

comme il avait de grands principes philospphi-* 

. ques v: ilétala toute sa doctrine ^xvi le . droit natii- 

rel: d'où il condut. que son bois:^tant son bien, sa 

denrée , il était le maître -d'y njettr^.Ie prix quV 

; voulait, saiis.que personne y pâA.'twvyer à redirç. 

Le déjeuner fini , le vo|tufciQri4Âiiiande corn-- 
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Trots Imùs , répond Vanbari fat c 
« d'oQ graoïl saog-froid. — Comment ! Iro'u 

■ loQÎs pour DO morceau de pain , ua morceau 
« de fromage ei deoi vcn-Qs deld^re ? - Oui, 
« c'eft taoa bi<o, c'est ma deorëe : je suis le 
• maître d'y meltre le prix qne je veux. JVn 

« demande trois louis , et votre cbe^al restera I 

■ en foorrîirfl chex moi ^Qs<fu*à ce que vous 
a ayei pavé. &i vous n'êtes pas cooteot , allons 

■ dtn le bourgmestre, s Ce dernier parti est 
accepté. Le TOÎturier porte sa plainte , et le jnge i 
parait aussi indigne que surpris de l'exaction 
Itorrible de l'aubergiste, dont jusijue-lh il n'a- 
vait jamaii «oapçaané la probité. Mais ce der- 
nier , prenant a son tour la parole , rdconta le 
procédé de SB partie adverse k l'égard d'un étran- 
ger malbetireux , les reproches qu'il lui en avait 
faits , la manière dont il avait répondu , et finit 
par invoquer pour lui-même l'exercice du droit 
naturel dont cet homme s'était si cruellement 
prévalu. Le bourgmestre se rendit à d'aussi bon- 
nes raisons , et jugea en sa faveur. L'aubergiste 
reçut les trois louis , en remit boit francs au 
voilurier, et alla tout de suite porter le surplus 
au Français , duquel il ne voulut accepter autre 
chose que quelque monnaie qui lui était due 
pour le déjeuner du condacteur. 
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lift nonvelle âe ce petit événement ne tarde 
pas à être répandue dans les environs , et attira 
autant de louanges à l'aubergiste que de huées 
à son inique adversaire , qui cependant s'en con- 
solait en songeant qu'il avait au moins le prix 
de sa marchandise, et qu'on ue lui avait pas re- 
tenu les frais de son déjeuner. Mais la Provi- 
dence ne permit pas qu'une avarice aussi sordide 
et des intentions aussi basses restassent impu- 
nies : car les gardes-foréts du village où demeu- 
rait cet bomme , ayant été instruits de ce qui 
s'était passé , et sachant qu'il n'avait aucun bois 
en propriété, imaginèrent que la charge qui 
avait formé l'objet de la discussion pourrait 
bien avoir été coupée dans les possessions du 
seigneur; ils firent des perquisitions, et ne man- 
quèrent pas de témoins qui constatèrent le vol ; 
ils dressèrent aussitôt leur procès-verbal ; et, k 
peine était-il revenu k son domicile , qu'il fut 
arrêté et conduit en prison , jusqu'h ce qu'il eût 
payé ane très-forte amende. 



J'ai parlé précédemment du digne évéque de 
Lisieuz avec l'intérêt du plus tendre attache- 
ment; mais ce qui tient à sa respectable famille 
a àes droits si sacrés SQr tout ce qui porte un 
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tous hs secours qui pouvaient dépettdre de luu 
'Ului prodigoa ses'siQiiis avec le plus grand sèïe^ 
et montra avèé fi^ocblse un vif intérêt, noiH 
wuleibent sur la név^olulion de la Pologne, mais 
*^r lé malheur dea gens honnêtes qui, en raiaoa 
-depes trôCil)I«Sî-i^enaient chercher un asile dans 
les piys* étrangers , et devaient y trouver toutes 
Ise consolations^ dues à leur cruelle position. 
Enfin , après beaucoup de sollicitations , il la 
détermina h ^e fendre dans son cB&teau , où il 
continua de lui donner , sans Is^ connaître , tons 
les secours , qui Famenèrent bientôt à une heu- 
reuse convalescence. La sensibilité de la pria* 
cesse lui fit alors un devoir de déclarer ce qu^elle 
iétiaiit; et le comte Eugène, qnî ne pouvait re- 
4loubler de zélé , voulut au moins , dès ce mo- 
ment , le rendre plus respectueux ; mais la re- 
-connaissance et rattachement de la princesse ne 
lui pérmirenjt d^autres démonstrations que celles 
4e Pamitié^' Elle lui fit part du dessein où elle 
^lait de se retirer dans quelque campagne , sa 
situation et ses principes devant également l'é- 
loigner de la cour , quoiqu'elle fût alliée de fort 
près à la maison de France par sa parenté avec 
3ar reine Marie LecLzinska. Le comte lui offrit 
tQut de suite la disposition absolue de son châ- 
teau pendant toujt le temps qu'elle resterait en 
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Uoe seconde leLLfe , confiée h> une occasion sûre, 
ne fut pas plus heureuse. Quoique sensiblement 
affecté d'un oubli aussi extraordinaire, il cher- 
cha à éloigner cette idée. Peut-être mêmeravaît- 
il totalement, écartée de son esprit, quand un 
jouril vit entrer, dansTespèce de cahute de pay- 
san ijuiluiservait de logement, un yrand homme 
bien armé, accompagné de deux autres à longues 
moustaches et à grands sabres, avec des mous- 
quetons. Sa première pensée fut de se croire 
destiné à être transporté en Sibccie , mais il fat 
bientôt rassuré lorsquVn lui présenta une lettre 
de la princesse Sapieha qui, lui écrivant avec 
la plus tendre amitié, lui mandait quelle n'avait 
recules deux siennes qu'en ce moment, à l'issue 
d'une grave maladie qu'elle venait d'éprouver; 
que son plus grand bonheur serait de le recevoir 
chez elle dès qu'il pourrait s'y rendre j qu'en 
attendant elle lui envoyait un de ses gentils- 
hommes, fermier d'une de ses terres voisines 
du lieu qu'il habitait, avec ordre de rester trois 
jours auprès de lui, et de lui envoyei- un état 
de tout ce dont il manquerait. Le gentilltomme 
fut fort bien accueilli j il manda que le comte 
de la Férouays manquait de tout : ce qui était 
à peu près vrai, et reçut aussitôt ordre de lui 
fournir chaque semaiae toutes les provisions né- 
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pouvait lai ètf e néceisdre 'on^agréable , lai fit 
présent de magnificpiès foarruriB» et de sept 
cbevaux de main ou d'attelage. Elle voulait gar- 
der auprès d'elle son fils , qui , trop jeune encore 
pour être placé en pied , nWait pas les mêmes 
obligations à remplir. Elle promiettait de lui 
procurer rétablissement le plus bonorable , et 
une fortune bien au-dessus de celle qu^il pourrait 
espérait en France : mais le jeune bomme voulut 
absolument suivre son père , et elle le combla 
de présens et de rouleaux d*or pour suppléer à 
tout ce qui lui manqi;erait« 

Après une campagne malheureuse , le comt^ 
de la Féronays , laissant son fils avantageuse- 
'ment place au service, retourna auprès de la' 
()riilcesse Sapieba, où il retrouva la même ami«' 
. tié , les mêmes attentions , qui malheureusement 
ïie purent prolonger ses jours , dont une goutte 
-remontée termina le cours quelques mois après. 
La princesse, voulant que ses sentimens tra^ 
versassent la nuit dû tombeau , lui a fait élever 
.tin très-beau mausolée dans la chapelle de son 
château. Au-dessus d^une épitaphe relative au 
jE^ujet, on voit en relief les statues de la Recon- 
naissance et de TAmitié , présentant au Ciel , 
entr'ouvert pour le recevoir , Furné cinéraire , 
sur laquelle ressortent les armoiries de comte 
2. 2Z 
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« ne connaît dans la pratique que d^aller en 
a 'avant, soit en colonne , soit en carré, et peu 
ce en ligne. Les soldats russes tirent peu , et 
«c chargent toujours en faisant des cris affreux* 
a Le mot de retraite et Faction sont défendus. 
<c Pour les entretenir dans Thabi tude de toujoura ' 
« attaquer, et de ne jamais se laisser .prévenir f 
fc Ton ne fait diantre manœuvre que le hura « 
ce oa la charge, soit aux camps , soit aux canton- 
ce nemens , jusqu^aux gardes montantes. La caT^ 
V Valérie et Tinfanterie se chargent ^ passent' 
« Tune dans Tautre', le sabre haut et la baïon- 
<c nette en avant. Il n^ & pas de jour qull n^ar- 
a rive quelque accident ; mais cela les accou* 
<( tume aux dangers et aux mouvemens rapides , 
c( les seuls que le feld-maréchal aime, et par le 
a moyen diesquels il a toujours vaincu , soit 
« Turcs , soit Polonais, soit Persans. 

ce ••. C'est un homme bien extraordinaire qno 
<ic ce comte Suworow ! Sensible , bon, généreux^ 
c( il est, a soixante et dix ans , aussi vif et aussi 
<c bouillant qu^un Français de dix-huit. Sobre 
a à Texcès , dur à lui-même, il ne couche que sur 
a du foin , et n'a pas d'autre lit. Il dine a six , 
<jc sept, ou huit heures du matin , selon la saison, 
« dort de dix k deux heures, travaille jusqu'à 
<c la retraite, qui est au^ soleil couchant. Cette 
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a priire du soir , i laquelle 11âsg«tè 1 
«t riaci*mcnt,(lBrede viogtîi vingt-cinq otinulcs. 
•r'Rnsuite il rentre daus sa chambre ou dans ss | 
« tente, fail une demi-heure ou «ne heure do ',' 
« eoovRrsaliQn,etje couche. II se lève à minuit ; 
<c ou ane heure, travaille jusqu'à quaire, va i !j 
« la messe ou à ToBice insf^vf à six , et à la garde « 
■ tnnaunic avant 80i) dioer. 11 est lotijouis en 
« gilet et en culottes Manches hiver et été. ! 
« Quelque temps ([u'il fasse, on lui jette unaJ 
Œ douzaine de séant d'eau sur la tête et sur le^ 
B ciirps.aprè* qiioiîl s'essuie et se chauffe na»j 
« pr^ d'un grand feu. Il coort et saute conti- I 
a nueUement.-fOujoan^i^etneiespicantqua I 

H son métier Sa conversation roule prlncî- 

» palf ment sur la guerre. II pleure sur notre ré- 
« voUtlion, et surtout sur la (in déplorable de 
« iiutre malheureux maître. Un j a pas de jour 
« qu'il neparlédeloutce quia iaituos mallieurs 
« et pas un détail n'échappe k sa sensibilité. 

« Il est dans l'usage de prêcher tous les sa- 
fc inedis à ses troupes «ne heure, et quelquefois 
n plus. On t'écoute dans le plus grand silence. 
« Tout son discours roule sur le respect et- 
a 1 amour dus à Dieu et au souverain , sur la 
K sobriL'té, Je travail , et Tavantage que les 
« troupes endurcies à Ja fatigue ont toujours 
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« sur les autres. Un soldat raisse vit en effet 
ce quarante-huit heures avec une livre de pain 
ce et un quarteron de gruau , de sarrazin ou de 
ce mille^, ne mangeant de la viande que rare- 
<x ment, ne buvant qoe de Peaui et im peu d^eau-. 
« de*vie. De tels hommes, tant qu^ile .seront 
« conduits par un tel chef, qui , en conservant 
a la plus austère discipline , sait se faire adorer^ 
ce doivent toujours vaincre , ou se faire hacher* 
,« Leurs idées religieuses exaltent encore leur 
a bravoure et leur énergie. Mourir dans les. 
a combats est pour eux un bonheur ; se retirer, 
ce c'est un brime et une honte quHIs ne connaissent' 
à pas. » ; : . . , 

. £n 1799, le comte de Suworow travcM^sa le» 
monts avec la plus grande préci[Htatiôn pour 
se réunir à la division de vingt.mille Russes qui 
étaient en Suisse sous les ordres duprikiceKer^ 
sakôw , et avec laquelle , selon les plans combi- 
nés entre les cours de Vienne et de Pétersboucg, 
il devait pénétrer en France par la Franche- 
Comté. Mais , à son arrivée aux frontières , il 
eut la douleur d^apprendre que cetle division , 
extrêmement affaiblie par le déplacement inat- 
tendu deParmée autrichienne, n^avait pu sou- 
tenir Teffort impétueux des Français , et venait 
d'être complètement dé&ite à. la bataille dot 
Zurich. 
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duc d^ Autriche qui, en évacuant inopinément 
la Suisse, et portant son armée dans le Brisgaw, 
avait obéi , bien malgré lui |^ aux ordres positifs 
et réitérés qu^il avait reçus k cet égard. Ce fut 
en vain que les cours de l^nn» et de Londres 
firent solliciter Suworow ife se concerter de 
nouveau avec ce prince ; il répondit par écrit : 
a J^ai quitté Tltalie plus tôt que je ne Paurais 
«c dû ; mais je me conformais à un plan général 
ce que j^avais adopté de confiance , plutôt que 
4( de conviction. Je combine ma marche eu 
(c Suisse, j^en envoie Titinéràire; je passe le 
€C Saint-Gothard, et je franchis tons les obsla* 
« clés qui s^opposent à mon passage. Parrive an 
ce jour indiqué à Tendroit où Ton devait se réu- 
« nir à moi , et tout me manque à la fois. Au 
« lieu de trouver une armée en bon ordre , et 
« dans une situation avantageuse , je ne trouve 
ce plus d^armée. La position de Zurich , qui de- 
« vait être défendue par soixante mille Autri* 
« chiens ^ avait été abandonnée h vingt mille 
a Russes. On laisse cette armée manquer de vi« 
(c vres. Hotz se Hisse surprendre ; Korsakow se 
€( fait battre ; les Français restent maîtres de la 
tt Suisse : je me vois seul avec mon corps de 
ic troupes , sans artillerie, sans vivres , ni mu- 
te iiilions, obligé de me retirer chezles Grisons ^ 
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OC n^ai jamais été vaincu ; j^ai acquis mpn expé- 
<c rience à force <le victoires , et; je n^ai ni con^ 
c( seils , ni avis à recevoir de qui que ce soit; je 
ce n'en prends que de Dieu et de mon épée. y> 

Peu de temps après, Paul I.«', instruit de 
tout ce qui s^était passé , ne dissimula plus son 
ressentiment contre la cour de Vienne, et même 
contre Suworow , qu'il accusait d'avoir gardé 
trop long-temps le silence sur ces perfides ma* 
nœuvres. Il rappela ses armées, abandon ua cette 
coalition qui Tavait si cruellement trompé , fit 
sa paix avec la France, et dissémina ses troupes 
en Russie ; de manière qu'il ne resta plus de com- 
mandement au comte Suworow ,' qui, se trou* 
vaut ainsi exclus du service „se regarda comme 
disgracié par son souverain, qu'il avait servi 
avec tî^nt de zèle et de fidélité , et qui lui fît 
éprouver , à son arrivée en Russie , le refus hu^ 
miliant des honneurs militaires dus à son titré 
de généralissime. Sa sensibilité ne put résister k 
ce dernier trait. 11 arriva malade à Pétersbourg, 
où le chagrin , la suite de ses blessures et de ses 
fatigues , peut-être même la perspective d'une 
inactivité si éloignée de ses habitudes , termi-^ 
nèrent bientôt une carrière qu'il avait remplie 
avec tant de gloire. L^empereur de Russie sen- 
tit cependant vivement la perte qu'il faisait , et 
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a gaudmoles ? — Mais non , monsieur , il y avait 
<c un taen allegro , et.... •— Comment? corn- 
<c ment ? taen allegro. Je crois que vous tenes 
« des propos ; en prison. <— Mais , monsieur. 
<c — En prison, vous dis-je. Ah ! je vous appren- 
« drai à vous moquer d^un homme en place. » 
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